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Je dédie ce livre à mon agente, Rebecca Friedman, qui m’a toujours crue 

capable de donner vie à ces Sexy Bastards. 

Quand l’histoire de ma vie arrivera à son terme, sache que tu tiendras une 

place de choix dans nombre de ses chapitres. 



Prologue 


Jackson 


— Elle n’arrête pas de te reluquer, mec. 

Ryder vide la fin de sa bière et désigne d’un coup de pouce l’autre bout du bar. 
Où, sous deux écrans diffusant du football américain, une jeune brunette regarde 
en effet dans notre direction. 

— C’est peut-être toi qu’elle mate. 

— Arrête de faire ta chochotte. 

Ayant reposé sa chope de bière sur le comptoir d’un geste sec, Ryder fait signe 
au barman de nous remettre une tournée. Je sirote mon verre encore à demi plein 
et jette un nouveau coup d’œil à l’extrémité du bar, avant de ricaner. 

— Non, non, mon pote. Je ne pense pas avoir les moyens de m’offrir cette 
nana-là. Elle porte un Kate Spade. 

— C’est quoi, ce truc, un Kate Spade ? demande Ryder, les sourcils froncés. 

— Une marque de sac à main. 

— Et comment tu sais ça, toi ? 

Ryder pose sur moi des yeux où se mêlent admiration et dégoût. 

— Ma sœur est obsédée par la mode. (Je hausse les épaules.) Quand tu as une 
sœur, tu en apprends plus sur la mode que tu n’as jamais voulu en savoir, 
notamment sur les chaussures, les sacs et ce genre de conneries. 

Le barman nous apporte nos boissons, et Ryder lui demande de mettre ça sur 
sa note. 

— Je peux payer, proposé-je. 

Mais il écarte mon billet de 20. 

— Garde-le pour Kate Spade. 

Re-ricanement de ma part, mais en reposant les yeux sur le bar je dois 
admettre qu’il a raison : la fille me zieute. Aucun doute. 

— OK. 

Je pose mon billet de 20 dollars sur le bar et le pousse en direction du barman. 

— Vous voyez la fille là-bas ? Je lui paie son verre. 



Le barman sourit et, quelques minutes plus tard, il lui glisse un Martini sous le 
nez. Je le vois qui bouge les lèvres, et aussitôt la fille lève les yeux vers moi. 
Ensuite, lentement, elle saisit le cure-dent planté dans deux olives et posé en 
équilibre sur le bord de son verre, pour en aspirer une dans un mouvement 
aguicheur. 

Nom de Dieu ! 

— Bon, ben je crois qu’il est temps que j’y aille, annoncé-je à Ryder en me 
levant. 

Je vide ma bière et j’entreprends de me faufiler à travers la foule, quand mon 
téléphone se met à vibrer. Je le sors de ma poche. Un numéro s’affiche, que je ne 
reconnais pas. 

— Allô ? 

Un silence me répond, puis une femme se racle la gorge. 

— C’est bien Jackson Masters ? 

— En effet. 

Je me rassieds sur mon tabouret, suscitant un coup d’œil interrogateur de la 
part de Ryder. 

— Ici le centre médical Hillside. Nous vous appelons au sujet de vos parents. 

— Mes parents ? 

Je sens mon cœur ralentir, s’arrêter, puis repartir. Deux fois plus vite. 

— Qu’est-ce qu’ils ont ? Ils sont chez vous ? 

— Ils ont été victimes d’un accident de voiture. Il faut venir à l’hôpital 
immédiatement. Votre mère est dans un état critique. 

— Ma mère est... 

Des images se bousculent dans ma tête : du sang, des os, tout ce que j’ai vu au 
cercle de combat clandestin de Ryder se superpose à la vision du corps délicat de 
ma mère. 

Ma mère. 

Soudain, mon cœur s’emballe. 

— Attendez... Et mon... 

— Monsieur, mieux vaudrait que nous raccrochions maintenant afin que vous 
puissiez venir aussi vite que possible en toute sécurité. L’hôpital est situé au... 

Je mets fin à l’appel avant qu’elle ait le temps de finir sa phrase. 

Mes parents. Un accident de voiture. 

Mon cerveau parvient tout juste à analyser l’information, et pourtant j’ai 
l’impression que ma tête est sur le point d’exploser. Elle a refusé de parler de 
mon père. Pourquoi est-ce qu’elle n’a pas voulu parler de lui ? 



Ryder tape sur le comptoir devant moi. Il a le front plissé sous l’effet de 
l’inquiétude. 

— Mon pote, qu’est-ce qui ne va pas ? C’était qui ? 

— Il faut que j’y aille. 

Je n’arrive pas à me sortir de la tête la vision du corps brisé et ensanglanté de 
ma mère. Elle est à l’hôpital. Elle a besoin de moi. Et mon père... Je ne supporte 
pas d’aller au bout de ma pensée. Fourrant mon téléphone dans ma poche, je 
saute au bas de mon tabouret. 

— Jackson, qu’est-ce... ? 

— Je t’appelle plus tard. 

Je jette quelques pièces sur le bar, et j’ai franchi la porte avant qu’il ait pu 
terminer sa phrase. 

Il est mort. Mon père est mort, putain ! 

L’homme que j’ai idolâtré ma vie entière, qui m’a acheté mon premier gant de 
baseball et m’a appris à faire du feu à partir de rien... Jamais je ne pourrai lui 
reparler. Jamais je ne partagerai une autre bière, un autre rire ou une plaisanterie 
avec mon premier véritable héros. Il est mort. 

Et maintenant une infirmière m’emmène voir ma mère. Qui est dans un « état 
critique ». Je n’ai pas la moindre idée de ce que ça signifie, sinon qu’elle n’est 
pas morte. Le couloir est long, banal, blanc. Ça sent l’ammoniaque et la 
nourriture de cafétéria. 

À mi-chemin, l’infirmière s’arrête devant une pièce sur la gauche. 

— Ici. 

Dès que j’entre dans la chambre, je la vois. Ma mère est allongée, immobile, 
sur le lit d’hôpital placé au centre de la pièce. Un drap blanc amidonné recouvre 
son corps jusqu’aux épaules, du coup je ne vois que son visage - si enflé, si 
bandé que je la reconnais à peine. La peau qui n’est pas cachée par les bandages 
est d’un vilain rouge violacé, et sur la bouche et le nez elle a un masque à 
oxygène en plastique clair. 

— Elle est branchée à un respirateur, m’explique l’infirmière. Ses poumons 
ont été perforés lors de l’accident. 

Je n’arrive pas à m’empêcher de la dévisager. Ce n’est pas ma mère. Ça ne 
peut pas être elle. Jamais elle ne pourrait avoir l’air si petite et si vulnérable. 

— Vos parents ont un dossier testamentaire ici, poursuit l’infirmière. Ils ont 
demandé qu’il n’y ait pas d’acharnement thérapeutique. 

Mon esprit tourbillonne. 



— Mais ça veut dire... 

— Pour répondre de manière légale à leur requête, nous devons lui enlever le 
respirateur dans l’heure qui vient. (Elle pose une main sur mon bras et une paire 
d’yeux fatigués sur mon visage.) Je vous en prie, mettez ce temps à profit pour 
lui dire au revoir. 

Je la regarde fixement. Elle déconne, là ! Pourtant, son expression froide et 
sévère m’indique sans l’ombre d’un doute qu’elle est on ne peut plus sérieuse. 
Elle quitte la chambre sans un autre regard à mon intention. 

Quand la porte se referme, je balaie la pièce des yeux. Des machines qui 
bipent. Des lumières qui clignotent sur de nombreuses machines. Tout ça ne 
signifie rien. Tout ça ne sert à rien. 

En approchant une chaise du lit, j’aperçois la main de ma mère qui dépasse 
sous le drap. Écartant le tissu, je la prends dans les deux miennes. Sa peau est 
tiède. Vivante. Et puis quelque chose de dur me touche la paume et je baisse les 
yeux. Son alliance. 

La pression qui s’est formée derrière mes yeux est si intense que j’y vois tout 
juste. La boule de rage et d’émotion qui se forme dans ma gorge me donne envie 
de crier de toutes mes forces. Je veux pleurer, je veux hurler. N’importe quoi, du 
moment que ça me libère de cette sensation. Mais je ne peux pas. Alors je me 
contente de serrer la main chaude de ma mère et de faire lentement tourner son 
alliance, jusqu’à ce que les trois minuscules diamants reviennent sur le dessus. 

Il n’y aurait pas assez de temps dans toute l’histoire de l’univers pour me 
permettre de lui dire au revoir. Cette femme m’a donné la vie. Elle m’a conduit à 
l’école dans notre monospace et a ôté la croûte de mes sandwichs beurre de 
cacahouètes-banane. Elle a cousu à la main nos costumes de Halloween chaque 
année jusqu’à mes dix ans - super-héros pour moi et chats pour Shelby. 

Merde ! Shelby. 

Mon estomac me tombe dans les talons. Relâchant la main de ma mère, je sors 
mon portable et fixe l’écran vide. J’ai la nausée. Je sais ce que je dois faire, mais 
comment vais-je le faire ? 

Je déverrouille le téléphone et fais défiler les noms jusqu’au « S » dans mes 
contacts. « S » pour « sœur ». « S » pour « Shelby ». 

Comment je vais commencer ? Qu’est-ce que je vais dire ? 

Je n’ai pas les réponses, mais, alors que j’appuie sur « Appeler » et que je 
porte l’appareil à mon oreille, je connais la vérité indéniable : notre vie ne sera 
plus jamais la même. 
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Jackson 


Aujourd’hui 

Ce type me donne envie de planter mon poing direct dans la porte vitrée de 
son bureau trop chromé. Ou, mieux encore, de lui planter mon poing direct dans 
la face, et puis de faire passer sa tête à travers la porte vitrée. 

Au lieu de quoi, je reste assis de l’autre côté de son bureau grand comme un 
terrain de football, avec l’impression que ma cravate s’est transformée en nœud 
coulant, de plus en plus serré autour de mon cou. Pendant ce temps-là, Halford a 
les joues qui rougissent à vue d’œil. Il vient de passer une demi-heure à me 
bassiner avec ses conneries sur les fougères exotiques, les cascades hautes de 
plusieurs étages, les marches en plaqué or, et toutes sortes d’autres monstruosités 
architecturales que je n’ai nullement l’intention d’incorporer à nos dessins. 

Mes dessins. 

— Et je veux un de ces toits modernistes, plats et tourbillonnants. Cet endroit, 
il faut qu’il ressemble à un vaisseau spatial ! En plus accueillant. Et plus cher. Et 
si on ajoutait des colonnes grecques ? Ça ajouterait du sérieux, pas vrai ? Faut 
que ça soit la grande classe. Vous voyez ce que je veux dire ? Très grande classe. 

— Absolument, monsieur Halford. Nous sommes complètement d’accord 
avec cette vision, et je pense que vous allez aimer nos plans revisités. 

Je jette un coup d’œil à la petite femme de type asiatique assise à ma droite, 
occupée à écrire frénétiquement dans son bloc. 

— Lucy note toutes vos idées afin que nous puissions les passer en revue une 
fois rentrés au bureau. N’est-ce pas, Lucy ? 

Sa paire d’yeux en amande pose sur moi un regard rassurant, et, une fois de 
plus, je suis submergé par la gratitude que j’éprouve envers cette femme. Elle est 
ma scribe, mon système de classement, mon calendrier, ma confidente et, peut- 
être surtout, celle qui me fait mon café. Tout ça en une seule et même personne. 
Du coup, en gros, elle est ma moitié, le meilleur de moi - à considérer que je 



sois entier, à la base. 

Halford se penche vers elle et louche sur sa tablette. 

— Vous avez une jolie écriture, hein, mam’zelle ? Faudra pouvoir relire tout 
ça, quand vous serez retournés au bureau. 

— Bien sûr, monsieur Halford. 

Lucy s’est raidie, imperceptiblement, et je serre les lèvres en une ligne dure. 
La manière dont ce type la traite me donne envie de lui faire ravaler ses propos 
et son air satisfait d’un bon coup de poing, mais je m’en abstiens. Mauvaise idée, 
surtout après qu’on a travaillé si dur pour emporter son affaire. 

Il n’est qu’un tremplin. Voilà ce que je me répète. Concevoir le nouveau 
centre commercial d’Alpharetta, c’est un coup en or pour tout architecte, et peu 
importe qu’il soit indépendant comme moi. Du moment que je peux rendre cet 
imbécile heureux sans trop sacrifier de mon intégrité architecturale, ce contrat-là 
va asseoir ma position pour de futures affaires à venir. 

Sans compter que, si je le satisfais, avec un peu de chance il sera d’accord 
pour me signer ce chèque de... 

— Alors ? 

La voix de Halford me tire brusquement de ma rêverie, et je me rends compte 
que je n’ai pas écouté un traître mot de ce qu’il a dit au cours des dernières 
minutes écoulées. Merde ! Je lui adresse un hochement de tête rassurant et me 
cale au fond de mon siège. Quand je tourne les yeux vers Lucy, elle esquisse un 
sourire discret mais amusé, et referme son bloc-notes. 

— C’est parfait, monsieur Halford, affirme-t-elle en tapotant le carnet. J’ai 
tout là-dedans, et si vous le souhaitez je peux tout à fait vous le taper et vous 
l’envoyer, à vous ou à l’un de vos assistants, afin que ce soit relu. 

— Oui, faites donc ça. Parce qu’on sait comment c’est, avec l’écriture des 
dames : ça boucle, ça tournicote, et merde, j’ai pas envie de devoir déchiffrer des 
hiéroglyphes, moi. 

Punaise, ce type est vraiment un gros con ! L’écriture de Lucy est parfaitement 
lisible - bien plus que la plupart des polices d’ordinateurs. Mais il n’en sait rien, 
ce trouduc. 

— Bien. 

Je me lève pour indiquer que le rendez-vous est terminé. 

Halford se met debout à son tour, et prend tout son temps pour contourner son 
immense bureau. Je tends la main, mais, avant que j’aie le temps de savoir ce qui 
m’arrive, son bras costaud m’entoure les épaules. 

— Pourquoi ne pas la renvoyer à la maison ? chuchote-t-il en désignant Lucy 



d’un geste de la tête, ce qui a pour effet de rapprocher mon visage de son 
aisselle. Après ça, vous et moi, on pourra sortir avec les autres gars et se faire 
une bonne petite soirée sympathique. Histoire de fêter ce fantastique partenariat 
qu’on a signé, quoi ! 

Je tâche de ne pas inspirer trop profondément, mais mon effort s’avère vain : 
son odeur âcre de sueur imprègne l’air qui nous enveloppe tous les deux. 

— C’est aimable à vous de le proposer, mais... 

— Je sais déjà où on peut aller, m’interrompt-il en agitant ses sourcils 
broussailleux d’un air suggestif. 

Voilà mon ouverture. 

— J’apprécie l’invitation. Mais je suis vraiment très occupé par la levée de 
fonds pour le service hospitalier. 

Et merde ! Je l’ai dit. Et maintenant place à l’instant de vérité. Ce vieux 
salopard peut soit mordre à l’hameçon, soit... pas. 

Quand j’ai déposé mon offre concernant la conception d’une nouvelle aile 
pour l’hôpital de Hillside, il ne m’était jamais venu à l’esprit que je puisse être 
choisi. OK, je fais partie des architectes qui montent en ville, mais là c’était un 
projet gigantesque. L’extension de l’unité de soins intensifs, une partie de 
l’hôpital avec laquelle je suis devenu intimement familier quelques années en 
arrière. 

Le conseil d’administration a fini par choisir mon projet, qui était top, mais ils 
m’ont tout de suite calmé en m’annonçant la seconde nouvelle, beaucoup moins 
sympa : en tant qu’architecte en chef du projet, j’étais aussi responsable de gérer 
la levée des fonds destinés à le financer. Du coup, maintenant, je me retrouve 
avec deux options : soit je sollicite des connards du genre de Halford pour qu’ils 
consentent à une donation d’un quart de million de dollars - somme qui ne leur 
manquera guère -, soit je passe les mois à venir à rédiger des lettres visant à 
supplier amis, membres de ma famille et anciens collègues de se séparer de 
quelques billets de 100. 

Ce n’est pas exactement comme ça que j’envisage de financer l’héritage de 
mes parents, si je peux l’éviter. Cela dit, si Halford me signe un chèque, je lui 
serai encore plus redevable, à ce trouduc. 

Mais bon, comme dit l’adage : il ne faut pas être trop regardant. 

— Le centre médical Hillside, c’est ça ? demande-t-il, un sourcil haussé. Ils 
cherchent encore des donateurs ? 

Je hoche la tête. 

— Absolument. 



— Hum ! Ils ont déjà attribué un nom au nouveau service ? 

— Ah non, pas du tout ! 

J’essaie le sourire mielleux du gars riche comme Crésus et me balance sur les 
talons en tâchant d’avoir l’air de me moquer de la somme que cet enfoiré 
pourrait investir dans mon projet. Halford se caresse le menton d’un air songeur. 

— Ça ne me dérangerait pas d’apposer mon nom sur un autre bâtiment. (Il 
marque une pause, plisse les paupières.) Pour aider un ami, vous voyez ? 

— Le nom de Halford rendrait très bien sur la nouvelle aile de l’hôpital, 
monsieur, lui affirmé-je, avec un rapide coup d’œil à ma montre. Et si je vous 
l’offrais, ce verre, qu’on en discute un peu plus avant ? 

— C’est exactement l’esprit, Masters ! 

Il m’assène une claque dans le dos, et je m’oblige à lui rendre la pareille, 
malgré la pensée perturbante qui me trotte dans la tête : je viens d’accepter de 
passer un nombre d’heures indéfini avec cet homme et ses amis tout aussi 
minables dans un lieu de son choix. 

— Allez donc m’attendre dans le hall, le temps que je rameute les gars. (Il 
appuie sur le bouton de l’interphone sur son bureau.) Rendra, mettez-moi en 
ligne avec Johnson. 

Alors que Halford décroche son téléphone, je sors de son bureau derrière 
Lucy, rajustant ma veste et prenant de grandes goulées d’air frais - c’est-à-dire 
d’un air qui ne pue pas le vieux salopard rassis et son mauvais goût en matériel 
de bureau métallique. 

— Putain de merde ! marmonné-je pour moi-même. 

— Tu sais, murmure Lucy en effleurant la manche de ma veste, tu n’es pas 
obligé de t’infliger ce truc ce soir. Je peux toujours te programmer un « rendez- 
vous urgent » et t’appeler en dernière minute. 

— Non. Je dois le faire. Halford sait qu’il est mon client le plus important, 
donc une urgence quelle qu’elle soit le concernerait. Or Dieu sait qu’on ne veut 
pas d’urgences. (Avec un nouveau soupir, je me passe une main dans les 
cheveux.) Et puis, l’aile de l’hôpital vaut bien ce qu’il va m’imposer ce soir. Un 
chèque de lui, et on est partis. 

— Si tu le dis. (Elle me jette un coup d’œil interrogateur.) Tu as une idée de 
l’endroit où il va te tramer ? 

— Aucune. Sans doute quelque restaurant à viande hors de prix et... 

— Vous êtes déjà allé au Dentelle, Masters ? 

Lucy et moi nous tournons pour découvrir Halford planté derrière nous, un 
sourire lascif étalé sur son visage chirurgicalement modifié. Non, je ne suis 



jamais allé au Dentelle, mais je sais ce qu’on y trouve. Des soutiens-gorge en 
dentelle. Des strings en dentelle. Et la chair douce qui se glisse à l’intérieur. Si 
j’étais avec Ryder et les gars, je serais tout à fait partant. Mais avec ce vieux con 
et ses partenaires en affaires, ben... non, beaucoup moins, là. 

— Oh ! fait-il en voyant Lucy, avant de se retourner vers moi. Elle est encore 
là. 

— Je partais, justement. (Elle lance à mon intention un regard du genre 
« voilà, maintenant tu ne peux plus te défiler », suivi d’un sourire réservé à 
Halford.) Ça a été un plaisir de vous rencontrer, ajoute-t-elle. Je vais m’assurer 
que vous receviez mes notes d’ici à demain matin. 

— Envoyez-les à Rendra. 

Clairement, Halford l’a déjà zappée. Il se dirige vers moi, et c’est juste à cet 
instant que je remarque les deux verres à shot qu’il tient, remplis d’un liquide 
ambré. J’aurais dû me douter que c’était un buveur de whisky. Je me force à 
afficher un sourire. 

— Cul sec, Jackson. Ce n’est que le début..., et c’est vous qui offrez la 
prochaine tournée. 
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Skylar 


Il fait étonnamment chaud sur scène. En tout cas, plus chaud que je ne l’aurais 
imaginé. Enfin, c’est sans doute logique, vu que les performeuses retirent leurs 
vêtements. 

Pas mal des filles sont déjà en string, je vois leurs fesses qui glissent le long 
de barres chromées brillantes et ça m’écœure un peu, mais je m’efforce de croire 
ce que Missy m’a affirmé. 

— Ma fille, t’as jamais vu plus propre qu’une stripteaseuse. Je te jure, on se 
tremperait dans un bain d’acide, si ça ne risquait pas de nous abîmer la peau. 
Quand t’as des cradingues qui te soufflent dessus toute la soirée, crois-moi, tu 
prends quatre douches par jour sans hésiter. 

Du coup je me dis, tout bien considéré, qu’elles sont plutôt propres, ces barres 
de pôle dance. Et puis c’est pas comme si je devais les lécher. Non, je ne pense 
pas que je vais les lécher. 

Une blonde plantureuse avec trois piercings aux tétons et un string vert fluo - 
en dentelle, bien entendu - effectue un grand écart final au bord de son estrade. 
Puis elle ramasse les billets esseulés qui n’ont pas atteint l’élastique de son 
string, se relève et sautille dans ma direction. 

Une nouvelle fois, je me demande si c’est vraiment une bonne idée. Mais bon, 
qu’est-ce qui pourrait bien m’arriver ? Personne n’est autorisé à me toucher, et je 
suis parfaitement dans mon élément sur scène. Enfin, pas une scène de strip- 
tease, mais un show, c’est un show, que tu sois habillée ou pas. 

— À ton tour, Daisy Dukes, murmure Babs en passant près de moi. 

De près, je distingue la sueur à son front, qui perle à travers son épaisse 
couche de maquillage. Je réprime l’envie de toucher mon visage qui, hormis du 
rouge à lèvres et un trait d’eye-liner, est aussi nu que le jour de ma naissance. 
C’est l’une des nombreuses concessions auxquelles mon amie Missy a consenti 
quand j’ai relevé son défi de monter sur cette scène, ce soir. 

— Les lumières sont hyper fortes, ma fille, a-t-elle déclaré avec emphase. 



Elles vont te délaver le teint. 

— C’est pas grave. Je n’ai pas besoin de plaire à qui que ce soit. Enfin, à part 
toi. 

À quoi elle a rigolé. 

— Du moment que tu ne te défiles pas ou qu’ils ne te huent pas si fort que tu 
es obligée de fuir la scène, considère que c’est gagné. Les seules règles que je 
t’impose, c’est d’utiliser la barre et de te déshabiller jusqu’à la culotte. 

Comme si avoir quelques types qui me matent quasi nue, ça pouvait être plus 
difficile que d’effectuer un grand jeté devant des milliers de gens. 

Timidement, j’avance d’un pas pour sortir de derrière le rideau. Les talons 
qu’ils m’ont donnés sont plus hauts que tous ceux que j’ai jamais portés, mais ils 
sont solides et bien dessinés. Et après des décennies de pointes tout ce qui ne 
nécessite pas que je me déplace sur le bout des orteils, c’est une promenade de 
santé. 

J’avance d’un pas supplémentaire, puis d’un autre, et tout à coup je suis 
devant eux, à la vue de tous. Les filles qui font leur show de chaque côté ne 
s’interrompent pas, mais je vois leurs pupilles braquées dans ma direction. Elles 
m’observent. Mon cœur bat la chamade, je sens le sang affluer à mon visage, 
dans mes doigts, mes orteils. Mon corps est revigoré. Je ne me sens jamais plus 
vivante que quand je prends possession de la scène, et même sans tutu la 
sensation est la même. Une dose d’euphorie pure. 

— Ne les regarde jamais dans les yeux, m’a avertie Missy. Regarde leur col, 
ou leur début de calvitie, ou leur alliance s’il le faut, mais évite les yeux. 

Quand je lui ai demandé pourquoi, elle m’a adressé un regard empreint de 
pitié. 

— Parce que, ma belle, tu te laisserais distraire. C’est une erreur de débutante. 
Ne la commets pas. 

Suivant son conseil, je porte le regard au-delà des têtes des hommes 
agglutinés devant mon estrade. Les lumières me cachent le reste de la salle, du 
coup je ne perçois dans le noir que de vagues silhouettes, et de temps en temps 
un éclair d’argent ou un scintillement d’or ici ou là. Venez par ici. J’appelle tous 
ces hommes en costume, bien rasés et pleins de fric. Venez regarder. Venez payer. 
Parce que oui, mon pari avec Missy consiste à vérifier si une danseuse de ballet 
classique est capable de « supporter » de monter sur une scène et de « survivre 
dans le vrai monde ». 

Sauf que j’ai vu les regards échangés par les autres filles dans les loges. 
« Mademoiselle Propre-sur-Elle pense qu’elle va nous en remontrer ? » « Tu vas 



voir comment elle va se ramasser. » Alors je ne veux pas me contenter de 
« supporter », je vais casser la baraque. Je veux ramasser plus de cash que la 
meilleure d’entre elles. 

Ayant atteint le centre de la scène, je saisis la barre, très consciente de chaque 
paire d’yeux braquée sur moi, le long de mon bras tendu. La surface de métal 
lisse est chaude sous ma paume, et j’enroule les doigts autour, confiante en sa 
solidité. Une partenaire qui ne me laissera pas tomber. Je l’aime déjà. 

Save a Horse, Ride a Cowboy, c’est la chanson que Missy a choisie pour moi. 
Un peu cliché, si vous voulez mon avis, mais le rythme est lent et le tempo 
tranquille devrait être facile à suivre. Dès qu’il est lancé, je me transforme en 
cow-girl sortie des rêves de ces hommes. 

C’est parti pour le show, Skylar. 

Un pied levé, je tourne autour de la barre, renversant le cou en arrière afin que 
mes cheveux retombent en cascade derrière moi. Je sais de quoi j’ai l’air comme 
ça : j’ai l’air de voler. 

Regardez-moi voler. 

Mes orteils pointent instinctivement tandis que je tourne autour du pôle pour 
la deuxième fois. En finissant mon tour, je tends une jambe vers l’extérieur et 
m’abaisse lentement au sol dans une fente avant. À ma grande surprise, le short 
en jean coupé court que Missy m’a prêté ne proteste pas le moins du monde. Les 
fringues de strip-tease, c’est vraiment bien fichu. 

J’attrape la barre à deux mains, remerciant en silence ma mère pour toutes ces 
années de gymnastique qu’elle m’a obligée à subir, et je hisse mon corps au- 
dessus du sol, toujours en fente, en me faisant tourbillonner autour une fois de 
plus. J’entends quelques sifflets et des cris m’enjoignant de venir « plus près, 
bébé ». Le reflet vert des dollars entre dans mon champ de vision, et je retrousse 
les lèvres en un sourire satisfait. 

Allez-y, les gars, continuez à balancer. 

Ayant contourné le pôle, je replie les genoux et me lève, ponctuant ma 
remontée de quelques balancements de hanches. Deux ou trois sifflets 
supplémentaires s’élèvent sur mes ailes, et je leur envoie un baiser. 

C’est ça, messieurs. Tous les yeux sur moi. 

Bon Dieu, j’adore ça ! 

Mon cœur s’est calmé pour prendre un rythme bas et régulier qui se réverbère 
à travers tout mon corps. Je remonte les mains le long de mon corps dans une 
caresse qui les fait baver, et je me penche en arrière. Le monde se renverse alors 
que je pose les mains au sol tout en levant les jambes. J’entends le halètement 



collectif qui accompagne ma lente, lente descente de jambes dans une fente de 
côté par-dessus la tête. Tout mon sang m’afflue au visage, la musique bat dans 
mes paumes, et je ressens un léger vertige, mâtiné d’une montée d’adrénaline 
quand de nouveaux cris résonnent à mes oreilles et que des billets se faufilent en 
me grattant les jambes sous mon short. 

Je suis en train de le faire, pensé-je en reposant les jambes au sol pour me 
redresser. Missy s’est totalement trompée à mon sujet. C’est moi qui ai le 
pouvoir, là. Je leur prends leur argent, et ils ne connaissent même pas mon nom. 

Sauf qu’en reprenant mon souffle je commets l’erreur de débutante : je relève 
la tête et plonge les yeux dans ceux d’un homme en face de moi. 

Des yeux comme je n’en ai jamais vu. 

Des yeux dans lesquels je pourrais me noyer, putain ! 
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Jackson 


Ses longues jambes fines, sa peau dorée, ses fesses parfaites moulées dans un 
minuscule short en jean. Putain de Dieu ! Je n’ai jamais rien vu d’aussi sexy, 
d’aussi excitant depuis... ben jamais. Rien ne pourrait m’obliger à détourner les 
yeux de cette déesse. Rien sauf ce foutu Halford et sa fichue grande gueule. 

— Yee-haa ! crie-t-il en plaquant sa grosse paume sur l’estrade, où il se 
penche en avant tout en me donnant des coups de coude dans les côtes. Z’avez 
vu ça, là-bas ? 

Il me faut tous les efforts dont je suis capable pour m’arracher au spectacle de 
la superbe fille sur scène, mais j’y parviens juste le temps de voir la rousse que 
Halford est en train de montrer du doigt, suspendue la tête en bas à sa barre sur 
une estrade à l’autre bout de la salle. Elle agite ses seins pâles avec une telle 
vigueur qu’ils lui rebondissent presque sur le visage. 

— Ça vous dirait pas de monter là-haut avec elle ? Hein ? 

— Elle est belle, murmuré-je sans conviction, toujours incapable de détacher 
le regard de la femme qui ondule autour de la barre à quelques mètres de moi. 

Elle est presque gracieuse dans ses mouvements, on dirait une danseuse ou un 
truc du genre. 

— Quoi ? Z’avez quelque chose contre les rouquines ? insiste Halford. 

Je hausse les épaules. Je sais que je devrais lui accorder mon attention, c’est 
pour ça que je suis là, après tout - pour le séduire en lui faisant croire qu’on est 
« potes », afin qu’il finance le projet de l’hôpital -, mais je ne parviens 
absolument pas à lâcher des yeux la cow-girl et ses talons de la mort. Elle est 
tellement souple qu’on la croirait faite de mercure. 

— C’est une sacrée gymnaste, celle-là. 

Je me rends compte que j’ai été pris en flagrant délit et je m’oblige à reporter 
toute mon attention sur le petit bonhomme crasseux. Une partie de moi a envie 
de l’écarter de force de la scène, de l’éloigner de cette fille au visage franc et aux 
membres agiles, et une autre partie de moi est encore sous le choc de l’instant 



précédent, où elle m’a regardé droit dans les yeux. Jamais je n’ai perçu une 
émotion aussi brute émanant d’une danseuse. 

Mieux : jamais je n’ai ressenti une émotion aussi brute émanant de quiconque. 

Et maintenant j’éprouve une sorte d’instinct de protection vis-à-vis d’elle, ce 
qui n’a absolument aucun sens. Ils ont des videurs, ici, pour ce genre de choses, 
et si elle ne voulait pas qu’on la reluque, eh bien, elle ne monterait pas sur scène. 

— Dites, vous ne voulez pas qu’on se rapproche de la Veuve Noire, là-bas, 
histoire que vous ayez une petite discussion avec elle ? proposé-je à Halford en 
désignant la rousse du menton. 

Elle est désormais revenue dans le bon sens et semble s’auto-caresser les 
fesses. 

— Non, non, me répond Halford en secouant la tête. Je vois que vous avez vos 
préférences, les petites un peu effrontées. 

Ses sourcils poivre et sel dansent joyeusement, et, pour la troisième fois de la 
soirée, je dois me retenir de me lever pour prendre la porte. Au lieu de quoi, je 
sors mon portefeuille. 

— J’allais justement nous payer une nouvelle tournée. 

Je n’ai pas besoin d’une autre boisson - en fait, je n’ai pas bu plus de quelques 
petites gorgées de mon whisky. Mais j’écarte mon verre encore presque plein de 
sa vue. 

— Vous voulez quelque chose ? lui demandé-je. 

— Asseyez-vous, Jackson, ordonne Halford qui me repousse sans 
ménagement sur ma chaise et se met debout à son tour. Ce soir, c’est moi qui 
régale. On va devenir associés, pas vrai ? Vous, en concevant les plans de mon 
centre commercial, et moi en finançant votre truc à l’hôpital. 

J’affiche un nouveau sourire jovial, je trinque avec lui, mais il ne me prête 
déjà plus attention : son regard est retourné à la rousse. 

— Au moins, laissez-moi payer les verres. Je vais prendre une Guinness, cette 
fois, dis-je en lui collant un billet de 20 dollars dans la main, qu’il refuse. 

— Gardez votre argent, Jackson. Ou, mieux, fourrez-le donc dans la culotte de 
cette petite coquine derrière vous. 

Et, sur un clin d’œil, il s’éloigne d’un pas mal assuré. Je reporte mon attention 
sur la scène. Heureusement, la fille danse toujours, sauf que maintenant son 
short a disparu et que sa peau est complètement nue à l’exception d’une mince 
liane de dentelle bleu marine. Elle a une jambe enveloppée autour de la barre 
d’une manière qui me donne aussitôt à imaginer cette même jambe enveloppée 
autour de moi, musclée, douce et bien serrée. Avec une lenteur et une langueur 



délibérées, elle se courbe en arrière, révélant une paire de seins parfaits, d’une 
blancheur de lait, qui se déversent des bonnets de son soutien-gorge. Ses 
cheveux d’un blond très clair balaient le sol, et je vois que ses yeux sont fermés 
et que sa bouche est retroussée en une moue mi-excitée, mi-concentrée. J’ai 
immédiatement envie de toucher ces lèvres, de passer la langue sur elles. 

Et puis soudain son visage disparaît derrière les muscles ondulants de son dos, 
qui la remontent en position verticale, et elle tourbillonne au sol dans un 
enchevêtrement de membres et de barre métallique. En comparaison des autres 
filles du club, c’est une nymphe, un elfe, minuscule et légère sur ses pieds, mais, 
putain, ce qu’elle est sexy ! 

Comme si elle entendait mes pensées, elle rouvre les yeux. Bleu-vert, la 
couleur de l’océan, du verre de mer. Tout à coup, la voilà qui se dirige vers moi, 
à quatre pattes, telle une panthère blanche à la démarche souple. Je veux bouger, 
me pencher en avant, lui parler, mais je suis pétrifié par son regard. Je ne me 
rappelle même pas quand j’ai respiré pour la dernière fois. 

Alors qu’elle atteint le bord de l’estrade, je découvre que j’ai toujours mon 
billet de 20 dollars serré dans la paume. Froissé et humide de sueur. J’essaie de 
le défroisser un peu et je m’apprête à tendre la main vers ce morceau de dentelle 
pour... 

— Putain, ce que tu es belle ! 

La voix vient de la droite, et quand je me tourne je vois un homme 
entièrement plié sur la scène, qui va pour la toucher. Tout se passe au ralenti : les 
mains du type qui entrent en contact avec la fesse douce, les yeux de la fille qui 
s’écarquillent. 

— Hé ! hurlé-je, en sautant au cou du gars, le sang battant à mes tempes. 

Je vais le tuer. Je vais lui cogner la face contre... Mais soudain il est trop tard. 
Je ne l’ai même pas effleuré qu’il s’effondre au sol dans un amas pitoyable, le 
nez en sang. Tout s’arrête et les yeux se tournent vers la scène. La fille s’est 
redressée, les yeux grands comme des soucoupes, et elle se frotte les phalanges. 

Par terre, l’homme ouvre les paupières et relève la tête. 

— Putain, mais qu’est-ce que... ? 

Le monde se remet à rugir alors que l’homme saute sur ses pieds et se rue sur 
l’estrade. Une cascade rouge dégouline sur l’avant de sa chemise. Il bondit. Je 
bondis. Une musique de fond sensuelle emplit la salle. Une bouffée d’oxygène 
afflue à mes poumons. 

— Cette salope m’a cassé le nez ! 
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Waouh ! Ça alors, on va de surprise en surprise. 

Je suis assis devant Dentelle, sur le trottoir, et je fais l’inventaire des dégâts. Je 
me rappelle à peine ce qui s’est passé. Tout ce que je sais, c’est que la vue de ce 
type tendant la main vers elle pour la deuxième fois m’a fait perdre les pédales, 
en gros. 

Je me touche le visage, tâtant les cartilages et les os. Tout me semble plus ou 
moins intact. Je ne sais même pas ce que j’ai fait, là-bas dedans, mais vu l’état 
de ma chemise j’ai dû avoir une interaction plutôt intime avec le nez ensanglanté 
du bonhomme. Soit ça, soit c’est moi qui saigne de quelque part et je n’ai pas 
encore découvert la blessure. 

Je remonte mes manches et déboutonne les boutons du haut, avant d’arracher 
ma cravate. Fait chier, cet uniforme d’homme d’affaires. Je sais bien que c’est 
une sorte de passage obligé, sauf que là, dans cet accoutrement, je me fais 
l’impression d’être un putain de vendeur de bibles. 

Un coup d’œil autour de moi, et je découvre le connard, dans sa chemise 
trempée de sang, affalé contre le mur près de la sortie de derrière. Voir sa tronche 
tordue et sanguinolente suffit à me faire serrer les poings. Quel gros con ! Je suis 
déjà en train de me préparer à un deuxième round quand la porte s’ouvre. 

— Ça va, ça va. Et toi, ça va ? 

La fille du club - la casseuse de nez au super beau cul et aux lèvres encore 
plus chouettes - vient de sortir, elle me tourne le dos. Malgré moi, je 
m’immobilise et suis des yeux les courbes sensuelles de son corps. 

— Ça ira une fois que tu auras fichu le camp d’ici, gronde une autre voix de 
femme, depuis l’intérieur de la boîte. Bon Dieu, tu m’as mise dans un sacré 
pétrin ! 

Une voix d’homme crie quelque chose d’incompréhensible depuis plus loin à 
l’intérieur. 

— Oh là là, Franck, détends-toi ! lui rétorque la seconde fille sur le même ton, 



avant de baisser la voix. Il recommence à parler d’appeler les flics, nom d’une 
pipe. Tu imagines ? 

La fille éclate de rire. Les ombres lui cachent le visage, mais sa voix 
ressemble à un tintement de cloches. 

— Allô, monsieur l’agent, j’ai une femme d’un mètre soixante, ici, avec un 
sacré crochet du droit... 

Toutes les deux s’esclaffent. 

— Mais j’ai gagné, pas vrai ? 

Les tintements ont cessé, le ton est sérieux, cette fois. 

— Quoi ? 

— J’ai gagné. J’étais déjà déshabillée... 

— Oui, putain, Sky ! Oui, tu as gagné. T’as peur de rien, toi. 

La porte se referme dans un claquement, et la fille se tourne vers moi. Aussitôt 
qu’elle me voit, son corps se crispe et elle lâche son sac à dos pour montrer les 
poings. 

— Hé, hé ! (Je lève les mains, paumes ouvertes.) Paix. Je viens en paix. 

Elle plisse les paupières, puis, d’une main sur le front, se protège les yeux de 
la lumière. Je retente ma chance, avec mon sourire le plus charmeur. Du moins 
j’essaie. 

— Je suis le type qui ne vous a pas tripotée. 

Un sourire se dessine sur son visage, et elle baisse les mains. Puis, ayant 
ramassé son sac au sol, elle le jette sur son épaule et s’approche de moi. 

— Salut, fait-elle, une main tendue. Je m’appelle Skylar. 

Je sais que je viens de voir cette fille quasi nue, et pourtant quelque chose 
dans la manière dont sa minijupe à carreaux lui effleure les jambes m’évoque 
l’image de mes mains en train de soulever le tissu pour se glisser derrière et 
saisir ces fesses rondes au globe parfait... 

Je parviens à me secouer mentalement et lui tends la main, avant de me 
raviser aussitôt. 

— Je suis autorisé à vous toucher, maintenant qu’on est à l’extérieur du club ? 

J’accompagne ma question d’un clin d’œil, et elle rit. 

— Je pense qu’une poignée de main, ça devrait passer. 

Sa voix est rauque. Presque un ronronnement. 

Je hausse les épaules. 

— Je n’ai pas envie de finir comme l’autre type. Son nez ne sera sans doute 
plus jamais le même. 

Elle rit de nouveau et je lui prends la main. À l’instant où nous nous touchons, 



je sens s’allumer quelque chose en moi : une étincelle de désir, mais aussi autre 
chose, plus sombre. Que je vois à l’identique dans ses yeux. Cette attirance 
immédiate qui parle de corps et de plaisir, d’ici et de maintenant. 

— Enchanté de faire votre connaissance, Rocky Balboa. Moi, c’est Jackson. 

Nous marquons tous les deux un temps d’arrêt, puis je libère sa main. 

— Si les choses ne fonctionnent pas comme vous l’aviez envisagé, vous 
pourrez toujours vous reconvertir dans les MM A. Quoique vous soyez sans 
doute un peu trop jolie pour ça - je crois qu’ils aiment leurs femmes un peu plus 
testostéronées. 

— Vous ne pensez pas que mes armes seraient de taille ? plaisante-t-elle en 
bandant un biceps. 

Je tends la main pour exercer une pression dessus. Sa peau est chaude et 
douce. Je suis réduit à imaginer comme ce doit être encore plus chaud et encore 
plus doux sous ses vêtements. 

— Si, ça devrait faire la blague, arrivé-je à répondre après quelques secondes. 
Mais vous seriez vraiment prête à mettre un tel visage dans la balance ? 

— Avec les bras que j’ai, personne ne me toucherait le visage. 

Et elle se met à frapper l’air de ses deux poings. Il y a de la malice dans ses 
yeux, et moi, je suis très perturbé par le peu de distance entre son corps et le 
mien. Il suffirait d’un seul pas et je pourrais aisément fourrer les mains sous sa 
petite jupe de rien du tout. 

Mais, sachant qu’on se trouve sur le parking d’un club de strip-tease au beau 
milieu de la nuit, ce ne serait probablement pas le meilleur moyen de faire bonne 
impression. 

Elle finit par détourner les yeux et réajuste son sac à dos. Je sens le moment 
de grâce s’échapper, pourtant mon cerveau carbure trop lentement par rapport à 
mon corps pour réagir. 

— Y aurait-il une chance pour que je parvienne à vous convaincre d’accepter 
un dîner post-combat avec moi ? finis-je quand même par lui proposer. 

Quand son regard brûlant plonge dans le mien, mon corps tout entier 
s’embrase. Et je n’ai qu’une seule idée en tête : poser les mains partout sur cette 
fille. 

— Euh... oui, répond-elle lentement. D’accord. 

Je ne peux m’empêcher de pouffer face à son hésitation manifeste. 

— Écoutez, beauté, je vous promets que je suis un gars de confiance. Mais si 
ça vous met mal à l’aise on peut renoncer. 

Je hausse un sourcil dans sa direction, et un petit sourire lui étire les lèvres. 



— Non, je suis partante. Et affamée. 

Sur ce, elle avance d’un pas et lève sur moi ses grands yeux bleus. Bon Dieu, 
cette nana est phénoménale ! Je m’oblige à détourner le regard pour enfoncer la 
main dans ma poche en quête de mes clés. 

— Je suis garé à l’avant. Ça n’est guère qu’à un pâté de maisons d’ici. 

Alors que nous contournons le bâtiment, je découvre à quel point elle est 
minuscule en réalité : le sommet de son crâne atteint tout juste mon épaule. Ce 
constat me donne envie de la serrer contre mon flanc, de trouver une façon de la 
protéger du reste du monde. Nous arrivons devant le bâtiment, où elle s’arrête et 
attend. 

— Ici. 

Je la contourne et tire les clés de ma poche. Mes phares clignotent à une 
rangée de nous. 

— Oh, bon Dieu ! (Elle se met à courir au milieu des voitures et s’immobilise 
à quelques centimètres de la mienne.) Vous êtes sérieux ? 

En guise de réponse, je me glisse derrière elle, afin de lui ouvrir la portière du 
côté passager. 

— Sans déconner, couine-t-elle en plongeant dans la voiture, la tête la 
première. Je n’arrive pas à croire que cette bagnole soit à vous ! 

Son enthousiasme me charme, notamment parce que moi aussi, je suis 
amoureux de cette voiture. Les Porsche représentent tout ce que j’adore dans les 
véhicules de luxe : elles sont sensuelles mais racées, confortables mais 
puissantes, et juste assez chères pour être convoitées. Le jour où j’ai signé mon 
contrat avec Halford, oui, le jour même je suis allé chez le concessionnaire et j’ai 
troqué mon SUV contre ce bébé. Et voilà qu’elle est gentiment garée là, rutilante 
sous la lumière du lampadaire, et que son odeur de cuir propre, cette odeur 
typique des voitures neuves, est peu à peu remplacée par l’odeur florale de la 
fille la plus enivrante que j’aie jamais rencontrée. 

Je me glisse au volant et j’enfile la clé dans le contact, avant de me tourner 
vers Skylar. 

— Alors, où est-ce qu’on va, beauté ? Qu’est-ce qui vous tente ? 

Vingt minutes plus tard, nous sommes au dernier endroit où j’aurais imaginé 
emmener une nana - un coin miteux de la ville -, garés le long d’un trottoir dont 
je suis certain à 99,99 % qu’il ne constitue pas une place de parking autorisée. 
Un sachet de papier est posé entre nous deux, dont s’échappent de délicieuses 
odeurs. Avec un geste exagérément théâtral, Skylar l’ouvre et en tire un petit 



paquet enveloppé dans de T aluminium. 

— Tenez, essayez celui-ci. C’est mon préféré. 

Je déplie les bords pour découvrir un mélange de trucs panés et de fils de ce 
que je devine être du chou râpé, le tout parsemé de minuscules morceaux de 
légumes méconnaissables. Franchement, ça a l’air dégueulasse. Mais si peu 
appétissant que ce soit, ça sent divinement bon. 

— Et vous êtes sûre de ne pas préférer aller manger un morceau dans un 
endroit un peu plus... sympa ? lui demandé-je. 

— Oh, lâchez-vous un peu, répond-elle en dépliant un autre taco. Je mange là 
tout le temps. C’est l’un des rares endroits corrects ouverts à cette heure-ci. 

Sur ce, elle prend une bonne grosse bouchée et m’offre un sourire, la joue 
gonflée de nourriture. 

— Vous voyez ? Je ne suis pas encore morte. 

Je hausse un sourcil, puis croque à mon tour. Une énorme bouchée. Que je 
mâche lentement. 

— Putain de merde ! 

J’ouvre grands les yeux. Ce taco est une explosion de saveurs : acidulé et salé 
et épicé tout à la fois. La croûte du cabillaud est tendre et le chou est croquant. Je 
prends une autre bouchée. 

— C’est super bon. Je suis sous le choc. 

— N’est-ce pas ? 

Elle déglutit, et je réprime une irrésistible envie d’essuyer une goutte de sauce 
aigre-douce accrochée à sa lèvre supérieure. 

— Et encore vous n’appréciez pas la chose dans sa totalité. En général, je 
mange assise sur le trottoir. 

Elle se renverse sur son siège et ferme les yeux. 

— Mais bon, je pourrais tout à fait m’habituer à ce luxe. 

— Donc vous êtes une... danseuse amatrice de tacos ? 

Je n’arrive toujours pas à me figurer que cette femme superbe et si gracieuse, 
si pleine de contradictions et de complexités, est aussi stripteaseuse. 

Toutefois, elle ne paraît pas déstabilisée par ma remarque. 

— Et j’ai aussi un dangereux crochet du droit. 

Je lui adresse un clin d’œil. 

— Et vous acceptez de monter en voiture avec des étrangers. 

— Vous n’êtes pas un étranger. 

Ses yeux sont de nouveau grands ouverts, et rivés sur moi avec une intensité 
pleine de sérieux. Mon instinct premier est d’aller lui passer une main derrière la 



nuque pour attirer sa bouche sensuelle contre la mienne. Au lieu de quoi, je me 
force à rire. 

— Bien sûr que si. Vous ne m’avez jamais vu. 

— Vous vous êtes présenté, sur le parking. 

— Oui, d’accord. 

J’avale la dernière bouchée de mon taco et je replonge la main dans le sachet 
graisseux. 

— C’est quoi, ça ? demandé-je en sortant un truc long et plat. 

— Qui sait ? (Elle agite les sourcils.) Ben, vous allez devoir le déballer et 
découvrir tout seul. 

C’est plutôt elle que j’aimerais déballer. Remonter le bas de sa jupe et passer 
les mains sur ses cuisses lisses... Je me reconcentre sur le paquet en aluminium 
et j’entreprends de le déplier. Une quesadilla. 

— Non, ce que je voulais dire, c’est que vous ne savez rien de moi, continué- 
je. Je pourrais être n’importe qui. Et non seulement vous montez dans ma voiture 
sans hésitation, mais en plus vous m’offrez les meilleurs tacos que j’aie jamais 
mangés. 

Elle hausse les épaules. 

— Que dire pour ma défense ? Votre voiture m’a paru digne de confiance, et 
j’ai gagné un pari. Il fallait que j’en fasse profiter quelqu’un, or Missy ne finit 
pas avant 2 heures. 

Son explication est simple, si directe que je ne peux m’empêcher de rire. 

— Et puis je sais un tas de choses sur vous. 

— Ah oui ? 

Surpris, je croque dans ma quesadilla. 

— Oui, acquiesce-t-elle. Vous êtes riche, mais pas trop. Et vous n’avez pas 
grandi dans un milieu aisé. 

Cette fois, j’arque un sourcil. 

— Et qu’est-ce qui vous permet d’arriver à ces conclusions ? 

— Vous conduisez une Porsche, répond-elle simplement. Vous êtes donc assez 
riche pour vous offrir une petite folie, mais vous n’êtes pas de ces mâles 
dominants qui ont besoin que tout le monde sache à quel point ils sont riches. 
Ensuite, vu ce qui s’est produit au club, vous n’avez jamais été impliqué dans 
une bagarre de votre vie. 

Je croise les bras avec un sourire ironique. 

— Comment vous savez ça ? 

À son tour, elle hausse un sourcil. 



— Qui a mis ce gars KO ? Vous ou moi ? 

— C’est juste parce que vous m’avez pris de vitesse. Je n’ai pas eu le temps 
d’essayer. 

Elle hausse les épaules. 

— Vous avez de la chance qu’il ait été complètement soûl, sinon vous auriez 
perdu quelques-unes de vos si jolies dents. 

Je lâche un ricanement. 

— Mon crochet à l’estomac est peut-être un peu rouillé, je l’admets. Mais 
assister à votre transformation en dure à cuire, ça valait le détour. 

Elle sourit. 

— Ça ne vous a pas mis la honte ? 

Et, tranquillement, elle mord de nouveau dans son taco, mais ses lèvres se 
retroussent dans un sourire pendant qu’elle mâche. Je déglutis avec peine. La 
voir ainsi, les jambes posées sur le tissu, bien calée dans son siège - mon 
siège... Ça m’envoie une décharge de désir à travers tout le corps. Il me faut 
toute ma volonté pour ne pas tendre la main par-dessus le boîtier de vitesse, lui 
arracher ce taco des mains et plaquer ma bouche jalouse où elle brûle de se 
trouver depuis le début de la nuit. 

Quand elle remarque mon regard intense, elle lèche la sauce orangée qu’elle a 
sur les doigts, en les suçant un à un. Le dernier, son pouce, elle met très 
longtemps à le nettoyer. 

Putain de Dieu ! 

— Non, murmuré-je enfin. Ça ne m’a pas mis la honte. 

En revanche, ça m ’a surexcité, putain ! 

— Vous me dévisagez. 

Ses paroles sortent telle une remarque douce et sexy, qui m’oblige à détourner 
les yeux pour les poser sur la nuit brumeuse à travers le pare-brise. Mais même 
sans la regarder je ressens sa proximité, je redessine chacune de ses courbes dans 
ma tête. 

— Je n’y peux rien si j’apprécie ce que je vois, commenté-je, sans détacher 
mon regard de la vitre qui s’embue lentement. 

Elle émet un son profond, guttural, assez proche du grognement. 

— Vous aimez les jolies choses, on dirait, murmure-t-elle. 

Et voilà ! Je me retrouve penché vers son siège, vers elle. Mon corps réagit au 
moindre de ses gestes, à la moindre de ses paroles, et je ne peux plus me retenir. 
Je brûle de la goûter, de sentir sa peau sous mes doigts. Je plante une main dans 
son épaisse chevelure et j’attire sa bouche vers la mienne. 



Quand nos lèvres se rencontrent, l’étincelle qui s’est produite à notre premier 
contact explose en un brasier digne des feux de l’enfer. Elle a un goût de gras et 
de sel, associé à une touche à peine perceptible de quelque chose de charnel et de 
purement féminin. J’insinue la langue dans sa bouche et je la sens prendre une 
bmsque inspiration. Je serre la poignée de cheveux dans mon poing, et elle lâche 
un léger gémissement alors que je tire un peu plus fort. J’essaie de ralentir, de 
garder mon autre main sous contrôle, mais le mieux que je réussisse à obtenir, 
c’est de rester loin de ses jambes nues, ouvertes sur mon siège. Alors j’enfonce 
les doigts plus avant dans ses cheveux, je lui dévore la bouche avec plus 
d’avidité encore. Son corps répond en se cambrant vers moi, et je sens la dureté 
de ses membres, effet de l’excitation ou préparation à la bagarre ou au sexe, il 
m’est impossible de le dire. Et, honnêtement, je m’en contrefous. 

Dès que nous interrompons notre baiser, pantelants, elle agrippe ma chemise 
et m’attire de nouveau à elle. Nos deux fronts sont à quelques millimètres 
seulement, et en la respirant je comprends d’où vient ce parfum de lavande. Je 
glisse le nez le long de sa mâchoire, plonge dans son cou et j’inhale. Sa 
fragrance me consume. Je lève les yeux pour constater que les siens sont fermés, 
ses cils clairs posés sur la peau délicate de ses joues. Je me libère une main et 
laisse mes doigts lui effleurer les paupières, les pommettes, jusqu’à ses lèvres. Je 
dessine leur contour de mon pouce, appuyant très délicatement. Je déploie des 
efforts inouïs pour me montrer doux, pour ne pas la dévorer d’un seul coup... 
C’est un peu comme essayer de ralentir un train fou. 

Soudain, elle entrouvre les lèvres et goûte mon pouce. Sa langue passe sur sa 
longueur, s’enveloppe autour de la pulpe, puis elle le relâche. Mon gland enfle 
dans une réaction de jalousie animale, et mon cœur devient complètement 
dingue dans ma poitrine. 

— Putain, Skylar ! 

— Mmm, grogne-t-elle en ressortant la langue pour la passer de nouveau sur 
ma peau. 

— Qu’est-ce que tu veux ? lui chuchoté-je. 

-Ça. 

Yeux mi-clos, elle suce chacun de mes doigts lascivement, de la phalange à la 
pointe. Quand elle arrive au dernier, mon corps tout entier bondit vers elle. J’ai 
tellement envie de cette femme. Besoin de sentir sa peau, sa chaleur, sa 
délicieuse moiteur. Je meurs de savoir comment elle est quand elle jouit. Quel 
goût elle a, surtout. 

— Je croyais qu’on ne se connaissait pas, murmure-t-elle, sans pour autant 



m’arrêter tandis que je glisse une main entre ses jambes. 

Là, je sens sa chaleur, la délicatesse, la vulnérabilité presque, de sa peau entre 
les cuisses. Le fin tissu de sa culotte est trempé sous mes doigts, et elle l’écarte 
d’une main ferme. 

— Tu es sûre que c’est ce que tu veux ? 

Je l’oblige à ouvrir les yeux, à me regarder vraiment. J’ai besoin qu’elle sache 
qui lui fait ça, qui la caresse. J’ai besoin qu’elle sache que c’est moi qui fais cet 
effet-là à son corps. 

Elle se penche, me frôlant la joue pour aller murmurer au creux de mon 
oreille : 

— J’en suis certaine depuis le début de la soirée. Vivons un peu. 
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Skylar 


Quand il plonge les doigts en moi, mon corps s’enflamme. La chaleur afflue 
jusqu’aux tréfonds de mon être, et tous mes muscles se crispent autour de sa 
main. Il lâche un léger soupir tandis que du pouce il dessine des cercles sur mon 
clitoris, et des frissons me parcourent l’échine. L’odeur épicée de cuir qui règne 
à l’intérieur de la voiture me monte à la tête, la sensation de ses doigts qui me 
titillent, qui plongent et ressortent lentement, est presque insoutenable de plaisir. 

Je suis allée avec des tas d’hommes avant lui, et ils sont toujours pressés de 
passer à l’étape suivante, ils essaient de te faire jouir rapido afin de pouvoir jouir 
à leur tour. Mais là... Là c’est tout à fait différent. Il bouge les doigts lentement, 
si lentement que je me demande s’il n’a pas peur de me toucher. Sauf que ses 
gestes sont précis, et leur habileté - oui, il sait où appuyer pour que ce soit bon - 
est si exquise que j’en tremble. 

Sans parler de l’expression de son visage... On pourrait croire que c’est lui 
qui jouit de ce qu’il me fait. Il a les yeux fermés, les lèvres légèrement 
entrouvertes - des lèvres que je suçoterais, que je mordrais, que je dévorerais si 
j’arrivais seulement à reprendre mon souffle. Chaque fois que je crois pouvoir 
bénéficier d’une pause, il enfonce les doigts plus avant, taquine mon clitoris, et 
moi, je me transforme en une masse palpitante et tremblotante de nouveau. 

Je n’avais pas idée que mon corps pouvait faire ça. J’ai l’impression qu’il est 
en moi depuis une éternité, et je continue à tressaillir et à mouiller, et cette fichue 
jupe remontée presque jusqu’à ma poitrine ne m’est d’aucune aide. 

Jackson m’agrippe et m’attire plus près. Je me frotte contre lui, à la recherche 
de cette délicieuse souffrance qui va m’emporter vers l’orgasme, je m’accroche à 
ça, j’augmente la pression, mais juste au moment où je sens mon corps sur le 
point de basculer dans l’abîme il m’écarte et ralentit la cadence lancinante de ses 
doigts sur mon clitoris. Je lâche un gémissement frustré. 

— Baise-moi. 

Je tends la main vers sa braguette, mais il repousse ma main. 



— Non. 

— Pourquoi ? 

Je me rends bien compte que je suis en train de le supplier, mais c’est 
insupportable. Mon corps me fait l’effet d’un fil électrique parcouru d’étincelles 
sur le point d’allumer un grand feu. J’ai envie d’être là, à l’intérieur de ce 
tourbillon qui permet de tout oublier, j’ai besoin que le vide me consume. Je lui 
saisis le bras et j’use de tout mon poids pour enfoncer sa main en moi. 

— Jackson, s’il te plaît, ne me torture pas comme ça, lui susurré-je. 

Heureusement, mes paroles suffisent à le convaincre. Il replie les doigts à 

l’intérieur de moi et touche le point, ce point douloureusement sensible, sur 
lequel il appuie juste ce qu’il faut. En moi, tout explose. L’habitacle devient noir 
et mon corps s’éparpille, puis il se reconstitue et puise pendant une durée que je 
serais bien incapable d’estimer. Avant que je comprenne ce qui m’arrive, je me 
retrouve affalée contre la portière, haletante, et soudain très consciente de 
l’image que je dois renvoyer, avec ma jupe remontée autour de ma taille, mes 
jambes écartées et mon tee-shirt trempé de sueur. Pourtant, le regard de Jackson 
est rivé sur mon visage, comme s’il y cherchait quelque chose. Qu’est-ce qu’il 
cherche ? Il me voit, moi tout entière, et je sais exactement de quoi j’ai l’air : 
d’une fille qui vient de jouir, fort et vite, et mieux que ça ne m’est arrivé depuis 
des mois. 

Je lui accorde encore un instant de ce spectacle, j’attends que ses yeux 
s’échappent, que ses mains suivent, que se mette en route la phase suivante du 
processus. Je le connais, ce moment. C’est là que le type entreprend de 
descendre sa braguette, de baisser les sièges et de m’enlever mon haut. Mais 
Jackson ne fait rien de tout ça. Il est pourtant prêt, c’est clair, et son érection 
insistante constitue une preuve manifeste de son désir de me baiser. Sauf qu’au 
lieu de m’attraper il a les mains serrées sur le siège et fouille mon regard de ses 
prunelles où brûle une faim intense. 

Au bout d’un certain temps, il se penche en avant. L’espace d’une fraction de 
seconde, une partie de moi pense qu’il va recommencer, qu’il va replonger ses 
doigts encore humides en moi, et mon corps hurle : Oui ! Mais au dernier 
moment il relève la main et tire sur le tissu de ma jupe, pour le rabaisser 
délicatement sur mes jambes. Ses gestes sont aussi lents et précis que tout à 
l’heure, et je serre les cuisses dans un réflexe d’excitation bien inutile. Une fois 
ma jupe revenue à sa place, il se redresse. 

— Je pourrais te regarder jouir comme ça tous les jours de ma putain de vie, 
beauté. 



Sa voix est rocailleuse, et son corps dit qu’il a envie, je le vois à la tension de 
ses épaules, à l’humidité de ses lèvres. Et pourtant il me remet mes vêtements ! 
Ça n’est pas l’attitude d’un gars qui brûle de te baiser. C’est celle d’un gars qui 
essaie de se contrôler. Comme si... comme s’il pouvait se préoccuper de moi. 

Mais non, merde ! 

— Je... je dois y aller. 

J’écarte le tissu de mon tee-shirt - futile effort, clairement, vu qu’à l’instant où 
je bouge il revient me coller à la peau. L’une de mes baskets s’est enlevée, elle 
est là qui traîne au sol, près de mon sac à dos. Je ne m’embête même pas à la 
remettre, je me contente de la ramasser avec le sac et cherche à tâtons la poignée 
de la portière. La dernière chose dont j’aie besoin, c’est de me la jouer 
Cendrillon, qui laisse sa vieille chaussure puante que le Prince Charmant 
chérirait tel un trésor. 

— C’était super. Merci pour la balade. 

— Attends ! 

Il me touche le dos. Je me fige. 

— Tu ne vis pas dans le quartier, je suppose ? Je peux te ramener chez toi. 

— Ça va aller. Je... connais quelqu’un. 

Ses doigts retombent alors que j’ouvre la porte et que l’air humide de la nuit 
se rue à l’intérieur. 

— Merci pour tout. Au club et tout. 

Je marque une pause. Je sais bien que je m’enfuis, mais je ne peux pas laisser 
entrer ce genre de gars dans ma vie. Un gars qui ne va pas se contenter de 
manger un morceau, de baiser et puis basta. Non, ça n’est pas ce dont j’ai besoin. 
Ni maintenant ni jamais. 

— Les tacos étaient bons, pas vrai ? lui demandé-je enfin. 

— Ouais. 

Il a l’air d’hésiter, comme s’il avait presque envie de me rattraper, de m’attirer 
de nouveau à l’intérieur. 

— Ouais, ils étaient super bons, Skylar. Merci. 

S’il me touche, je suis fichue. 

— Cool. 

Je lui offre un sourire et me dépêche de sortir de la voiture. Avec un peu de 
chance, j’ai réussi à faire passer mon message : « Merci » et « Au revoir », et 
« Ça n’est pas toi, c’est moi ». 

— Rentre bien ! 

La portière émet un petit « clic » rassurant derrière moi, et me voilà partie, 



clopinant maladroitement sur un pied nu et l’autre chaussé jusqu’à ce que je sois 
assez loin. Quand j’entends le moteur démarrer dans mon dos, je m’arrête pour 
glisser le pied dans ma basket et j’attends qu’il enclenche la vitesse. Pas question 
de me retourner. Pas question de regarder. 

Enfin, j’entends le crissement du gravier et le ronronnement du moteur : la 
voiture s’éloigne dans la nuit. Mon estomac se serre, pourtant je me redresse et 
poursuis mon chemin. 

C’est bien. J’ai eu ce que je voulais : de l’aventure. Affirmer mes droits. Un 
orgasme explosif. 

Et maintenant j’ai en plus un sac à dos rempli de billets. Au bout du compte, 
la soirée a été gagnante. 

Mais alors pourquoi est-ce que je me sens toute perdue ? 
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Génial. Vraiment génial. Je dois être au boulot - mon tout nouveau travail - 
dans quinze minutes, et je n’arrive pas à mettre la main sur mon satané 
portefeuille. 

Fouillant sous une pile de vêtements sales d’hier soir, j’extrais mon sac à dos, 
je bataille avec la fermeture Éclair, que je finis par vaincre, vide sans autre forme 
de cérémonie l’argent liquide qu’il contient et commence à compter. Quarante- 
sept billets de 1 dollar. C’est tout ce que j’ai comme liquide. Enfin, si j’y ajoute 
le rouleau de monnaie entamé que je garde pour la laverie sur ma table de nuit, 
j’arriverai peut-être à 50. 

Devant le miroir, je glisse une main à faux ongles dans mes cheveux 
fraîchement lavés et passe en revue les possibilités qui s’offrent à moi une fois 
de plus. Si je pars maintenant à pied, je n’aurai guère qu’un quart d’heure de 
retard, mais ça risque de me coûter mon boulot. Je peux aussi appeler un taxi, 
sauf que ça ne me garantit pas d’être à l’heure, et en plus de me retrouver sans 
boulot je serai fauchée. 

Au bout du compte, j’opte pour une combinaison de ces deux mauvaises 
solutions : je vais commencer à pied et j’appellerai un taxi en route. Ayant 
attrapé mes clés et mon téléphone sur la table de chevet, je donne un dernier 
coup de pied dans mes vêtements sales en direction du panier à linge et quitte 
l’appartement. Je saute les marches deux à deux, j’atteins la porte d’entrée et je 
suis sur le point d’actionner le déverrouillage quand je m’immobilise devant la 
paroi vitrée. 

Jackson. 

Il est tout aussi beau que dans mes souvenirs, peut-être même encore plus à la 
lumière du jour. Des cheveux châtain clair, des épaules larges et une taille fine. Il 
porte un costume bleu marine - simple et soigneusement repassé, comme celui 
d’hier soir - et tient à la main un petit objet que je n’arrive pas à distinguer. Il 
s’arrête, observe le truc et puis il regarde autour de lui, comme s’il était perdu, 



ou au zoo, ou en train d’explorer la lune. C’est vrai que Grove Park, ça doit 
ressembler à la lune, pour quelqu’un de son genre. 

Qu’est-ce qu’il peut bien fabriquer par ici ? 

— Bonjour. 

Je pousse la porte et me dépêche de descendre l’escalier avant qu’il ait le 
temps de s’approcher plus. Mes voisins du rez-de-chaussée ont une gentille 
petite addiction à l’héroïne. La dernière chose dont j’aie envie, c’est qu’il croise 
une aiguille sur son trajet et qu’il se l’enfonce dans le genou. 

Quand il lève les yeux, un sourire hésitant se dessine sur ses lèvres. 

— Ah, je suis vraiment content d’avoir trouvé le bon endroit ! 

Mon corps se dirige vers lui, mais soudain je me fige. Comment il m’a 
trouvée, au fait ? 

Dans ma tête, je me repasse les huit dernières heures, tâchant de me souvenir 
si j’ai vu des voitures sur le trajet de retour à la maison, que j’ai effectué à pied. 
Ou si j’ai noté quoi que ce soit de bizarre. Se peut-il qu’il m’ait suivie sans que 
je m’en sois rendu compte ? Mais s’il ne m’a pas suivie comment peut-il bien 
savoir où j’habite ? 

Comme s’il avait lu dans mes pensées, il lève l’objet qu’il tient dans la main 
droite. 

Mon portefeuille. 

— Oh super ! 

Et avant de réfléchir à ce que je fais je me jette sur lui et lui noue les bras 
autour du cou. 

— Merci, merci, merci ! 

— Waouh ! 

Il recule d’un pas au moment où mon corps l’atteint en plein torse, mais 
ensuite il me prend par la taille et nous rééquilibre tous les deux. Sans me 
repousser. 

— Je me suis dit que tu en aurais sans doute besoin... 

— Tu viens littéralement de me sauver la vie. 

Il sent bon le pin et le bois de santal, mêlé avec autre chose cependant, une 
odeur qui me fait penser à la terre. J’inhale profondément, puis je le libère de 
mon étreinte. Il me tend le portefeuille. 

— Sérieusement, merci beaucoup. 

Je le fourre dans ma poche arrière et m’oblige à le dépasser dans l’escalier. 

— En fait, je partais au travail. Si je cours jusqu’à l’arrêt le plus proche, je 
peux encore attraper le bus. 



— Attends. 

Il m’attrape par la main. Ses doigts sont fermes, insistants. Aussitôt mon esprit 
me rappelle la sensation de ses doigts à l’intérieur de moi, et je réprime un 
frisson de désir. 

— Tu vas dans quelle direction ? 

Je m’éclaircis la voix. 

— Tu connais la Librairie ? Enfin, c’est pas une librairie, hein, c’est le 
nouveau bar, dans Mercer Street. 

— Oui, bien sûr. (Il marque une pause.) Je suis ami avec le propriétaire. 

— Tu déconnes ! (Alors là, c’est peut-être mon jour de chance.) En fait, je 
viens d’y être embauchée comme serveuse, c’est même mon premier jour et... 
(Je jette un coup d’œil à mon téléphone.) Je vais être en retard. 

Jackson incline la tête en m’observant de là-haut. Qu’est-ce qu’il est grand, 
nom d’une pipe ! 

— Pourquoi est-ce que je ne t’y conduirais pas ? 

— Ça ne te dérangerait pas ? 

Encore une fois, sans réfléchir, je me hausse sur la pointe des pieds et lui 
dépose un baiser sur la joue. 

— T’es vraiment un sauveur. 

— Pas de problème. 

Sa voiture est garée sur le trottoir. Quand on l’atteint, il m’ouvre la portière du 
côté passager. C’est tellement fluide, tellement confortable de se glisser sur le 
siège en cuir en lâchant mon sac à dos au sol. Je pourrais vraiment m’y habituer. 

Je ne sais pas si c’est une bonne ou une mauvaise chose. Ni si je veux que ce 
soit une bonne ou une mauvaise chose. 
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Ça fait une semaine et un jour que j’ai rencontré Skylar. Apparemment, c’est 
comme ça que j’évalue le temps qui passe, désormais : en nombre de jours 
depuis celui où je l’ai rencontrée. 

Pour être honnête, ça vient probablement du fait que chaque fois que je me 
tourne elle apparaît dans mon esprit. J’ai l’impression d’être un putain 
d’adolescent en plein coup de cœur, et d’ailleurs ça échappe quasiment à mon 
contrôle, à ce stade. 

Bon Dieu, je pourrais continuer à visualiser son visage au moment où elle a 
joui jusqu’à la fin de mes jours ! 

— Allô ? La Lune ? Ici la Terre. Je croyais que tu devais me passer les chips ? 

Je suis brusquement tiré de ma rêverie et tourne la tête vers la chaise longue à 

côté de moi. La fille qui y est installée est mon portrait craché, en plus jeune de 
cinq ans et beaucoup, beaucoup plus féminine. 

— Tu n’es pas encore calée ? demandé-je à ma sœur. 

Shelby fait mine de prendre une mine horrifiée et resserre un peu plus sa 
serviette autour d’elle. 

— Qu’est-ce que tu sous-entends, là ? 

— Ben, que tu n’as pas cessé de grignoter depuis que tu es ici. 

Sur ce, je saisis le bol de tortilla chips et le lui passe. 

Alors qu’elle détourne la tête dans un geste de défiance, je suis pour une 
énième fois suprêmement reconnaissant à Knox d’être assis juste derrière elle - 
où il sera toujours, je l’espère. Ce gars est aussi solide qu’un roc dans à peu près 
tous les domaines possibles et imaginables, et un milliard de fois mieux que les 
centaines d’autres types qu’elle ramassait jadis, avec son rire franc et son 
attitude insouciante. Nous avons eu des débuts chaotiques, lui et moi, notamment 
quand je lui ai flanqué un coup de poing que je regrette toujours, mais Knox m’a 
pardonné, et Shelby et moi sommes revenus à notre modus operandi habituel, à 
savoir les taquineries incessantes. 



Bref, je suis enfin débarrassé des soucis causés par mon évaporée, ma fofolle, 
ma plaie de petite sœur. Du moins en théorie. 

Je porte mon attention vers le côté le moins profond de la piscine, où Ryder et 
Cash sont assis sur des transats identiques, dans une position quasi identique : 
jambes étendues devant eux, tête renversée en arrière, une bouteille de bière 
embuée à la main. La seule différence, c’est que Ryder a sa copine, Cassie, sur 
les genoux. Savannah, la moitié de Cash, n’a pas pu se joindre à nous 
aujourd’hui. Apparemment, elle travaille sur un cas d’usurpation de droits 
d’auteur à un très haut niveau. Cette femme est un requin sur talons, une 
diplômée en droit de Harvard, blonde aux yeux bleus, dotée d’un humour acéré 
mais dépourvue de la moindre patience quand il s’agit de traiter avec les 
imbéciles. Je suis toujours sidéré qu’un play-boy tel que Cash ait réussi à lui 
mettre le grappin dessus. 

— Comment ça va, les affaires ? 

J’ai adressé ma question à Ryder, mais elle est plus ou moins dirigée vers 
Cash aussi. Avec Knox et un autre ami, Parker, ce sont mes associés. Ensemble, 
nous sommes propriétaires d’une demi-douzaine d’endroits, dont Altitude, le bar 
lounge numéro un à Atlanta, et la Librairie, un autre bar plus vintage et moins 
huppé que nous avons ouvert il y a plusieurs mois. La Librairie a récolté un tel 
succès que nous travaillons déjà sur un autre projet : le Bas-fond, un bar 
clandestin dans une ruelle, où les fêtards entreront via une porte cachée et se 
soûleront à coups de boissons de l’époque de la prohibition. 

Ryder est le cerveau de chacune de ces opérations, tandis que Cash représente 
les bras - le manager en contact avec les clients, le type présent en salle et qui 
s’occupe aussi du bar. Et moi ? Je ne suis que l’architecte actionnaire. Enfin oui, 
bien sûr, j’ai mon mot à dire dans toutes les décisions qui sont prises, et je passe 
donner un coup de main, mais quand il s’agit de réfléchir et de mettre en action 
de tout nouveaux business plans... je préfère donner mon vote, mon argent, et 
basta. Du moins jusqu’à ce que le moment soit venu de concevoir mon propre 
lieu. Ces jours-ci, cela dit, c’est de plus en plus difficile de rester en dehors de la 
scène. 

— Oh, tu sais comment ça se passe : les affaires, ça va ça vient. 

Ryder, plutôt du genre taiseux, semble satisfait de sa réponse et boit une 
longue gorgée de sa bière. 

— Ce qu’il entend par là, intervient Cassie, c’est que les affaires sont 
florissantes. Ils ont dû refuser du monde à Altitude, hier soir. À un moment 
donné, il a fallu interrompre la file d’attente et demander à tout le monde de 



rentrer chez soi. 

Cassie ne se contente pas de sortir avec Ryder, c’est aussi notre comptable et 
notre serveuse remplaçante au cas où des employés se feraient porter pâles - ce 
qui a dû arriver hier soir, je suppose, vu qu’elle est à ce point au courant de ce 
qui s’est passé à Altitude. 

— Ouais, ben si jamais on réussit à ouvrir le Bas-fond on pourra y envoyer 
tous ces gens. 

Cash adresse un regard appuyé à Ryder qui se contente de s’affaler un peu 
plus sur sa chaise longue et ferme les yeux. 

— On en a déjà discuté, Cash. 

— Je sais, mec, mais réfléchis un peu ! On a bouclé le bâtiment de la rue 
Downey, on a les liquidités, on a la réputation... Qu’est-ce qui nous arrête ? 

Ryder lâche un soupir. 

— Jackson, s’il te plaît, rappelle à notre cher ami qui tient les cordons de la 
bourse. 

Cassie s’éclaircit la voix. 

— Hé, ne me reprochez pas d’être un peu regardante avec l’argent ! Si vous 
ne m’aviez pas à vos côtés, vous feriez faillite au bout d’un mois. 

Je secoue la tête. 

— Oh là, oh là, moi, je ne me mêle pas de ça ! Vous savez ce que j’en pense. 
Quand vous déciderez que le moment est venu d’agir, je suis prêt à commencer 
les plans. D’ici là... 

Je jette un coup d’œil en direction de Knox, en quête de soutien. Mais il ne 
fait que hausser les épaules. 

— Tu sais bien que si ça ne tenait qu’à moi on ouvrirait un autre bar sportif. 
Ces trucs, ce sont des vaches à lait. Et maintenant qu’on a la dream team à 
disposition... 

Ensemble, Cash, Ryder, Cassie, Shelby et moi levons les yeux au ciel. 

— Knox, bébé, fait Shelby en lui posant une main sur le bras, je sais qu’il me 
faut te le rappeler souvent, mais le baseball n’est pas un sport, c’est un passe- 
temps. Or on a déjà un bar pour les Falcons. 

— Il n’y a pas qu ’ Altitude, poursuit Cash, sans prêter attention à Knox et à 
Shelby qui commencent à se bagarrer. Ça se met à bien marcher à la Librairie 
aussi. On a déjà embauché une serveuse supplémentaire cette semaine. 

— Ah bon ? Quelqu’un d’intéressant ? demandé-je en croisant les bras, l’air 
de rien. 

Quand j’ai déposé Skylar, lundi, on est tous les deux tombés d’accord pour 



décider qu’il valait mieux que je n’entre pas avec elle. 

— Ça ferait genre, tu joues ma baby-sitter, a-t-elle expliqué. Le meilleur ami 
du propriétaire qui me conduit ici pour mon premier jour de travail, c’est trop 
bizarre. 

— OK, mais je veux te revoir. 

Je ne pouvais pas la laisser sortir de la voiture sans l’assurance que ce serait le 
cas. 

— Eh bien, tu sais où j’habite, donc tu peux bien venir me trouver quand tu 
veux. 

Et ses lèvres en arc de Cupidon se sont retroussées en un sourire malicieux. 

— Présenté comme ça, ça fait un peu harcèlement, même à mes propres 
oreilles. Et si je te donnais plutôt mon numéro, histoire que tu m’appelles plus 
tard ? 

— OK. 

J’ai donc sorti une carte de visite de ma veste et je la lui ai passée. 

— Génial. Encore merci de m’avoir amenée. 

Sur ce, elle s’est haussée sur la pointe des pieds et m’a effleuré la joue de ses 
lèvres, et puis elle a filé. Encore. 

— La Terre à Jackson ? 

Cash entre dans mon champ de vision, agitant les mains tel un sauveteur en 
service. 

— Pardon. 

Je me secoue mentalement pour me reconcentrer sur mes amis. 

— Tu sais ce qui te réveillerait ? Une bonne tête dans la piscine, suggère 
Shelby qui se lève et déboutonne son paréo vaporeux. 

— Mais personne n’est habillé pour la trempette, hormis toi. 

— C’est entièrement votre faute, les gars. 

— Alors, commence Ryder, avant de vider sa bouteille de bière, Halford ? 
Raconte-nous les dernières nouvelles. Tu l’as convaincu de financer ton projet 
d’hôpital, ça y est ? 

— Peut-être. 

— Comment ça : « peut-être » ? s’étonne Ryder, les sourcils haussés. Soit il 
t’a signé un chèque, soit pas. 

Nous sommes momentanément distraits par Shelby qui plonge dans la piscine, 
glisse jusqu’au fond et remonte du côté le moins profond, faisant jaillir une 
gerbe d’eau. 

— Les gars, c’est hyper rafraîchissant ! Vous ne savez pas ce que vous ratez. 



Sans lui prêter plus attention, je reprends ma conversation avec Ryder. 

— On en a parlé quand on s’est vus la semaine dernière. En gros, il m’a obligé 
à sortir avec lui et sa bande de riches connards. 

— Vous êtes allés où ? veut savoir Cassie. 

Pile au même moment, Cash s’écrie : 

— Tu nous plantes pour une baudruche milliardaire ? 

Je ne réponds pas à son intervention intempestive. 

— Au Dentelle. 

— Beurk, commente Cassie avec une grimace. Je ne pensais pas que tu aimais 
ce genre d’endroits. 

— Il n’y allait pas pour se trouver une nana, lance gaiement Shelby depuis la 
piscine. Il cherche une femme, pas une stripteaseuse. 

— C’est vrai ? m’interroge Ryder avec un regard aiguisé que je soutiens. 

— Quelle partie ? 

— La partie sur la femme, mon pote. 

Je hausse les épaules. 

— Je ne crois pas y être opposé, si la bonne personne se présentait. Regardez- 
vous, les gars, vous êtes tous casés. Même Shelby a un mec. (Je regarde Cash se 
diriger vers le frigo à bières au bout de la piscine.) Et maintenant que ma carrière 
est un peu plus stable, ça semble être le bon moment. J’ai bientôt trente ans. 

— Mais, mec, trente ans, c’est encore jeune ! 

Cash qui paraît avoir oublié ses griefs pour un temps attrape une autre bière et 
vide la moitié de la bouteille d’une seule traite. 

— La moyenne d’âge, à Altitude, c’est vingt-sept ans, et elles sont toutes 
célibataires. 

Il remarque les sourcils haussés de Cassie. 

— Quoi ? J’ai mené une enquête non officielle. 

Elle fait la grimace, et il lui adresse un clin d’œil. 

— Bref, reprend-il en se retournant vers moi, tu passes à Altitude et tu vas 
faire une razzia. Quelle fille ne voudrait pas sortir avec toi ? Architecte à succès 
et copropriétaire du club le plus chaud de la ville. 

Il a vidé les deux tiers de sa bière quand il regagne son transat. 

— Ça ne marchera pas, affirme Shelby. Parce que Jackson a une liste. 

— Shelby, arrête ! 

Je fronce les sourcils dans sa direction ; ce à quoi, elle répond en 
m’éclaboussant. 

— Une liste ? répète Cassie, intriguée. 



— Non, pas une vraie liste. 

— Frangin, tu ne peux pas aller au magasin à nanas et lire les étiquettes. Tu es 
au courant de ça, pas vrai ? 

Cash est déjà en train de retourner au frigo, sa bouteille vide à la main. 

— Ben si, tu peux si tu dragues en ligne. 

Tout le monde se tait et les regards se braquent sur moi. Je lève les yeux au 
ciel. 

— Quoi ? Plein de gens font ça. 

— C’est triste, non ? ne peut s’empêcher de commenter Shelby. J’essaie de le 
recruter pour mon cours de yoga, et lui, il ne pense qu’à mater des femmes 
photoshopées sur le Net. 

— Le yoga, ça n’est pas une mauvaise idée, commente Cash, songeur. Au 
moins, tu n’as pas de surprises. C’est tout à fait le genre de situations où tu peux 
vérifier la marchandise. 

Sans crier gare, une image m’apparaît de Skylar, sur scène, qui se renverse en 
arrière, encore, encore, encore, jusqu’à poser les paumes au sol. Les muscles des 
jambes tendus, les hanches dénudées, ses cheveux d’un blond aveuglant 
effleurant l’estrade de bois. Est-ce qu’elle a appris ça dans un cours de yoga ? 

Je suis presque certain que les stripteaseuses ne font pas des ponts arrière. 

Putain, comment est-ce que je pourrais ne serait-ce que leur expliquer cette 
fille, à eux ? « Salut, les gars, je viens de rencontrer une stripteaseuse, et je suis 
raide dingue d’elle. Mais attention, je vous interdis le moindre commentaire. » 

— Jackson ? (Shelby est plantée devant moi, dégoulinante sur ma chaise 
longue.) Où tu as la tête aujourd’hui ? Tu étais encore parti au pays des songes. 

— Regarde-toi, tu es couverte de chair de poule. 

Je me lève dans le but de lui trouver une serviette, mais je me rends compte 
que Knox m’a coiffé au poteau. 

— Je m’en occupe, me dit-il en l’enveloppant par-derrière. 

Souriante, elle se laisse aller contre lui, et je vais me rasseoir sur mon transat, 
avec une sensation désormais familière de soulagement. 

Mais Cassie, toujours à l’affût des moindres détails, remet la conversation sur 
ses rails. 

— Alors comme ça, tu as créé un profil et tout et tout ? Tu es sur quel site ? 

— J’en ai créé un sur E-motion il y a quelque temps, mais je n’y vais pas 
vraiment très souvent. 

— D’accord, du coup, c’est quoi, le projet ? insiste-t-elle. Tu as le profil, tu as 
ta mystérieuse liste... Qu’est-ce qui te bloque ? 



Cette fille, pensé-je. Cette superbe fille, folle et spontanée, dont j’espère 
bêtement qu’elle va m’appeler. Et qui se trouve être stripteaseuse. 

— Rien ne le bloque, répond Shelby à ma place. En fait, il va même se 
connecter ce soir et proposer un rencard à une fille. 

Je tourne la tête vers elle, prêt à protester, mais je comprends à son air 
déterminé que ça ne servirait à rien. 

— OK. 

Je reporte le regard sur la surface de la piscine, redevenue lisse comme du 
verre. Ma vie est en ordre : emploi stable, bonnes rentrées d’argent, maison 
remboursée, amis heureux. Rien ne devrait m’empêcher de rayer ce prochain 
item de ma liste de vie. Sans compter que ce serait un soulagement, d’être enfin 
un nombre pair aux soirées poker, et aux soirées boxe, et pendant toutes les 
autres soirées où notre équipe sort ensemble. Ils en ont probablement autant 
marre que moi, de me voir tramer derrière eux telle la cinquième roue du 
carrosse. 

— Très bien, je me connecte ce soir. 
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Jackson 


— En entrée, voici un artichaut confit, servi avec son yaourt au miel et son sel 
aromatisé au romarin. 

Le serveur dépose les assiettes, qu’il tourne juste comme il faut devant nous. 
Maggie baisse sur la sienne un regard intéressé, et j’inspecte la mienne avec 
circonspection. 

On dirait une tumeur cancéreuse, nom de Dieu ! 

Correction : on dirait une tumeur purulente qui aurait explosé et dégoulinerait 
partout dans mon assiette. 

Je n’ai pas pour habitude de commander ce genre de conneries emberlificotées 
dont raffolent les menus de dégustation, et c’est précisément pour cette raison. 
Bien que le serveur ait identifié le contenu de nos assiettes, je ne sais pas 
vraiment ce que c’est qu’un artichaut. J’avais présumé qu’il s’agissait d’un 
légume, mais maintenant qu’il est là, devant moi, je n’en suis plus si sûr. On 
pourrait aussi prendre ça pour un petit morceau de viande ratatiné, voire une 
sorte de noix géante. 

Mais bon, Maggie a insisté pour choisir le menu dégustation. Alors nous y 
voilà. 

— Hum, c’est délicieux. 

Elle est très en avance sur moi : elle a déjà coupé une bouchée de son plat, 
qu’elle mâche maintenant d’un air extatique. 

Au moins, avec elle, j’ai eu exactement ce que j’avais commandé : vingt-huit 
ans, la classe, des cheveux brun foncé qui retombent en cascade sur ses épaules, 
et une beauté raffinée sans trop en faire. Elle possède une galerie d’art à 
Castleberry Hill, la Wisp Gallery, dont j’ai déjà entendu parler mais que je n’ai 
jamais visitée, et prétend aimer beaucoup des films que j’apprécie - c’est 
d’ailleurs sans doute comme ça que E-motion nous a mis en relation au départ. 
Elle dit aussi adorer la bonne nourriture et le bon vin, ce qui explique pourquoi 
nous avons atterri au 97 Park, l’un des meilleurs établissements de Buckhead. 



Après l’avoir suggéré, elle m’a précisé dans un texto : 


Je sais que c’est un peu cher, mais j’ai envie de l’essayer depuis que c’est ouvert, et je 
n’ai jamais trouvé personne pour m’accompagner ! Mes amis n’ont pas le temps. 

— Alors, vous allez goûter ? 

De la pointe de sa fourchette, Maggie désigne mon artichaut encore intact 
dans son bain tout aussi intact de yaourt au miel. 

— Oui, bien sûr. 

Je tranche un petit bouton, le trempe dans la sauce blanche et le pose 
timidement sur ma langue. C’est... mangeable. 

— Ah, il s’agit donc bien d’un légume ! 

J’en découpe un autre morceau, et Maggie s’esclaffe. Elle a des dents 
parfaitement blanches et alignées, et une grande bouche qui me rappelle un peu 
celle de Julia Roberts. 

— Vous n’êtes pas un fin gourmet, si je comprends bien ? (Les yeux 
scintillants, elle porte le verre de vin à sa bouche.) Pourquoi m’avoir laissée vous 
entraîner ici, dans ce cas ? 

Haussant les épaules, j’avale ma dernière bouchée. 

— Je n’ai rien contre le fait d’essayer de nouvelles choses. J’ai entendu parler 
de cet établissement, et j’avais envie de le tester. 

Elle secoue la tête, reposant son verre un peu à l’écart tandis que le serveur 
revient pour débarrasser nos assiettes. 

— On aurait pu aller dans un restaurant plus traditionnel. J’avais pensé... Je 
ne sais pas. J’ai cru qu’un architecte apprécierait ce genre de nourriture. 

— Pourquoi ? 

— Je ne sais pas trop, fait-elle avec un haussement d’épaules. Vous paraissiez 
si soigné, sur le site, et vraiment bien habillé, alors j’en ai déduit que vous 
appréciiez les choses raffinées. 

— Qui a dit que ce n’était pas le cas ? 

Devant son air légèrement embarrassé, je lui adresse un sourire pour lui 
indiquer que je plaisante. 

— Racontez-moi un peu comment se passe votre travail, lancé-je, dans un 
effort pour changer de sujet. Dites-moi ce que vous exposez dans votre galerie 
d’art. 

Son regard s’allume, et elle se lance dans l’histoire de son exposition actuelle, 
d’un artiste guatémaltèque qu’elle a découvert et qui, apparemment, fait des 
choses incroyables avec différentes textures de tissus. Il est évident qu’elle est 



extrêmement passionnée par son travail, ce que je trouve très respectable, bien 
entendu. Elle a trouvé sa voie, travaillé dur pour y arriver, et récolte maintenant 
les fruits de son labeur. En réalité, elle me ressemble beaucoup. 

J’ai presque la sensation... d’avoir rendez-vous avec moi-même. 

Ce qui s’avère anti-sexy au possible. 

Le serveur revient avec le plat suivant. 

— Voici maintenant notre mini-taco pommes de terre et œuf : crêpe de 
poivron vert grillé au feu de bois, recouverte de pommes de terre frites 
croustillantes, de jaune d’œuf et de quelques miettes de biscuit à la coriandre. 

Il change nos couverts, remplit nos verres de vin et s’éloigne. 

Je contemple le mélange sous mes yeux. Qui paraît légèrement plus normal 
que le premier plat, bien que l’expression « biscuit à la coriandre » ne me mette 
pas plus que ça en appétit. Sans compter que le truc ne fait pas plus de deux 
bouchées. Je sais déjà que j’aurai encore faim quand nous sortirons du 
restaurant. 

— Bon appétit- ! s’exclame Maggie en levant son couteau et sa fourchette. 

Elle se pourléche les lèvres. Aussitôt je repense aux tacos que j’ai mangés la 

semaine dernière, assis derrière le volant de ma voiture, avec une sauce orange et 
grasse qui me dégoulinait jusqu’au poignet. Skylar ne pourrait jamais fréquenter 
un endroit comme celui-ci. 

— Vous n’êtes pas du genre à vous précipiter, pas vrai ? 

Maggie me dévisage, son assiette déjà à moitié vide. 

Je saisis mon verre de vin. 

— J’admirais mon assiette. Avant de détruire l’œuvre d’art. 

Elle sourit. 

— Vous la fixiez des yeux. 

« Vous me fixez des yeux. » La voix de Skylar résonne dans ma tête. Je me 
secoue et me concentre derechef sur Maggie, une femme qui est manifestement 
partante pour un avenir incluant la maison, les enfants et peut-être même le 
chien. Et pourtant je n’en ai rien à fiche. 

Shelby me dirait de faire un effort. J’avale mon taco d’une seule bouchée. 

— C’est délicieux, lui dis-je en léchant le truc jaune que le serveur a identifié 
comme du jaune d’œuf sur les piques de ma fourchette. 

Et c’est vrai que c’est bon. Seulement ça n’arrive pas à la cheville de ces tacos 
au poisson achetés dans une camionnette ambulante au beau milieu de la nuit. 
Loin de là. 


Cinq plats plus tard, on nous présente le grand final. 

— Caramel crémeux au beurre salé et son sorbet de chocolat noir. 

— Ça a l’air divin, commente Maggie à l’intention du serveur. 

Elle saisit sa cuillère, tandis que je contemple la mixture qui commence 
lentement à fondre, en me demandant si 21 h 30, c’est trop tôt pour la 
raccompagner chez elle. 

Bon sang, mais qu’est-ce qui cloche chez moi, merde ?! 

Tout à coup, mon téléphone vibre. L’écran affiche un numéro local, mais pas 
de nom. Je m’apprête à le remettre dans ma poche, au moment où mon esprit me 
ramène à cette nuit fatidique, celle où j’ai reçu l’appel m’annonçant l’accident de 
mes parents. Si forte que soit l’envie de laisser passer ce genre d’appels sur ma 
boîte vocale, je ne peux m’empêcher de craindre qu’il ne s’agisse d’une véritable 
urgence que je ne dois pas rater. Une autre de ces urgences, qui pourrait bien 
changer ma vie de nouveau. 

— Excusez-moi. (Je repousse ma chaise, le téléphone encore vibrant à la 
main.) Je dois répondre. 

J’atteins le couloir près des toilettes et je suis sur le point de décrocher quand 
l’appareil cesse de sonner. Merde ! Maintenant, je dois décider si je rappelle. En 
temps normal, je laisserais l’interlocuteur enregistrer son message, seulement 
l’idée que Shelby pourrait avoir des ennuis me ronge. Et si elle était blessée ? 
Car je sais que Knox n’est pas avec elle... 

J’appuie sur la touche « Rappel ». 

I — l 


* Tous les mots suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original. (NdT) 
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Skylar 


Merde, merde, merde ! Il n’a pas décroché. Qui est-ce que je peux bien 
appeler d’autre ? 

Heureusement, mon téléphone vibre. Il me rappelle ! 

— Allô ? 

Comme si je ne savais pas qui c’était. 

— Ruby ? C’est toi ? 

C’est qui, cette Ruby ? 

— Euh... non. Salut, Jackson, c’est Skylar. 

— Oh, pardon ! 

Silence. Et je me dépêche de le combler. 

— Écoute, je suis vraiment désolée de t’avoir dérangé. Tu es probablement 
sorti, donc si tu es occupé pas de problème, je... 

— Oh là, du calme ! Tout va bien. Tu ne me déranges pas le moins du monde. 

— Ah ! D’accord. Enfin, j’allais t’envoyer un SMS, mais j’ai trouvé que ça 
faisait un peu impersonnel... surtout vu ce que j’ai à te demander. 

— À savoir ? 

— Tu sais changer une roue ? 

Nouveau silence, et puis il éclate de rire. 

— Bien sûr que je sais changer une roue. 

— OK, donc tu sais aussi forcément où on range la roue de secours ? 

— Oui... En général elle est facile à trouver. Quelque part dans le coffre. 

— C’est aussi ce que je pensais, sauf que pour une raison qui m’échappe je ne 
la trouve pas. Pareil pour le truc en métal qui sert à soulever la voiture. 
Impossible de mettre la main dessus. 

— Tu veux parler du cric ? 

— Oui, voilà. 

J’ai la sensation que je devrais être gênée, là, et pourtant sa voix est si calme 
et si rassurante à l’autre bout du fil qu’en fait je suis surtout soulagée. 



— Dis-moi où tu es. 

— À la sortie de la I 285. Euh... la sortie... (Je sors de la voiture, tends le cou 
et louche en direction de l’autoroute.) Sortie 24. 

— OK. J’arrive dans vingt minutes. 

J’entends un « clic » et je baisse les yeux sur l’écran, surprise. Pas 
d’agacement, pas de questions : il va juste lâcher ce qu’il était en train de faire. 
Ce gars, que j’ai vu en tout et pour tout deux fois et qui n’a même pas reconnu 
mon numéro de téléphone, il va m’aider à changer une roue. 

La vie est vraiment bizarre. 

Enfin bon, qu’est-ce qu’il pouvait bien faire, pour être en mesure de tout 
laisser tomber pour venir à mon secours ? Sans doute pas de sortie avec ses 
amis ? Ou en rendez-vous galant ? 

Mon estomac se serre légèrement à cette idée, mais si je suis honnête avec 
moi-même je dois avouer qu’il semble en effet du genre à avoir une petite amie - 
or je sais exactement où ça mène, ça. Il va vouloir que ça devienne sérieux bien 
trop vite, et ensuite je me sentirai étouffée, si je ne suis pas déjà en train de 
m’ennuyer... Bref, l’histoire de ma vie, quoi. 

Skylar, la briseuse de cœurs. 

Bien sûr, ça n’est pas tout à fait comme ça que les choses se sont passées avec 
Cory. Mais bon, c’est justement à cause de Cory que je ne donne plus dans les 
relations suivies. 

Dieu, ce qu’il était drôle ! Et franchement c’était exactement ce dont j’avais 
besoin à cette époque-là de ma vie. Tout juste sortie de Julliard, je passais mon 
temps à danser. Matin, midi et soir, ma vie était un tourbillon de chaussons de 
ballet et de talons hauts, d’auditions et de clubs en sous-sol. Manhattan était ma 
scène. Le monde était à mes pieds. 

Et puis j’ai craqué. 

Au bout de deux semaines de répétitions à l’American Ballet Theater, je me 
suis déchiré les ligaments antérieurs croisés du genou. Jamais de ma vie je 
n’oublierai ce son : j’ai littéralement entendu le tendon se rompre à l’intérieur de 
mon corps. Et puis je me suis retrouvée à terre. Ils n’ont pas eu besoin de 
m’expliquer ce qui était arrivé, on avait tous vu ça arriver à quelqu’un d’autre. 

Et là j’étais ce quelqu’un d’autre. 

J’avais d’ailleurs dû faire une belle chute, parce qu’en me réveillant aux 
urgences non seulement j’avais les ligaments rompus, mais j’avais aussi une 
commotion. C’est là que j’ai rencontré Cory. Si Dieu a le sens de l’humour, Cory 
est la plus grosse, la plus cruelle des blagues qu’il m’ait jouées. Ce gars a été 



mon sauveur et ma distraction, qui m’a refilé en douce des antidouleurs 
supplémentaires, avant de me scotcher la jambe à l’arrière de sa moto pour me 
ramener à la maison. 

Une fois mon genou guéri, on s’est tirés de Manhattan pour partir dans un tour 
à notre façon de l’Amérique du Sud, version aventure. Tyrolienne à Porto Rico. 
Saut en parachute aux Bermudes. Et boire. Boire énormément. Du rhum et de la 
tequila dans des boîtes de nuit, et puis des amphétamines pour rester debout 
jusqu’au lever du soleil, à tourbillonner, à nager, à tout ressentir fort... 
Pleinement en vie. 

On vivait comme si on était immortels, parce que c’était ce qu’on pensait. Un 
ligament croisé déchiré, une vie transférée de la scène au public... De petites 
morts, sans doute, mais qui n’étaient pas la mort elle-même. Voilà ce que Cory 
m’aidait à découvrir, et je l’aimais pour ça. 

Le salaud. 

— Skylar ? 

Je lève les yeux, tirée de mes souvenirs, et découvre Jackson qui tapote 
doucement sur la vitre du côté conducteur. Je la baisse - à la main, parce que 
c’est ce genre de voiture -, je sors un bras et l’accueille d’un sourire. 

— Salut, bel inconnu, lui dis-je d’une voix proche du grognement. 

Un ton volontairement sexy. Et mon sourire s’étire à la vue de son expression. 
Il ignore comment gérer la situation : que je l’aie appelé, qu’il soit là. Il a sans 
doute passé tout le trajet à se demander ce que ça signifie, si ça signifie quoi que 
ce soit. Eh bien, tant mieux ! Qu’il se pose des questions. 

— Tu as des envies de faire du travail de bonhomme, ce soir ? 

— C’est pour ça que je suis venu. 

— Génial. 

J’ouvre la portière et je descends, et juste au moment où je le vois en entier je 
me fige. Il porte un blazer bleu avec des revers si acérés que je pourrais m’y 
trancher la paume, si l’idée me prenait de les toucher. Dessous, il a une chemise 
bleu pâle, avec les deux boutons du haut défaits révélant un doigt de torse plat et 
puissant. Son pantalon est parfaitement au pli et tombe pile-poil sur des 
chaussures qui m’éblouissent sous la lumière du lampadaire. 

— Merde, j’ai interrompu quelque chose ? demandé-je, les yeux grands 
comme des soucoupes. 

Il secoue la tête. 

— Non, ça va. 

Les mains enfoncées dans ses poches, il regarde le pneu à plat. Je cligne des 



paupières, sans le lâcher des yeux. 

— Oh, bon Dieu, tu avais un rencard, c’est ça ? 

Il se balance d’un pied sur l’autre, et je devine son envie de me mentir. Mais il 
ne le fera pas. Soudain envahie par un sentiment de gratitude, je fais un pas vers 
lui et pose une main sur son torse. À la seconde où je le touche, je sens les 
battements de son cœur sous ma paume. 

— Peu importe. C’était très impoli de ma part. Je me fiche de savoir où tu 
étais. Tu es ici maintenant, pas vrai ? 

Il hoche la tête sans un mot, et je rabaisse la main. 

— OK, eh bien, viens ! (Je l’entraîne vers le coffre de la voiture.) Voyons voir 
un peu tes talents d’homme. 
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Jackson 


— Waouh, elle n’y est vraiment pas ! 

Je referme le coffre et porte les mains à mes hanches. 

— Où est-ce que tu as dit que tu avais eu cette caisse ? 

— Un ami. 

Skylar croise les bras et s’adosse à la voiture. 

— Et maintenant on fait quoi ? Il faut que j’appelle une dépanneuse ? 

Secouant la tête, je sors mon portefeuille. 

— J’ai un service d’assistance par mon assurance. 

— Mon sauveur ! 

Et elle bondit vers moi pour me passer les bras autour du cou, dans une 
étreinte que je soupçonne fort d’être une parodie de la situation. Sauf que nos 
deux corps se tendent au contact l’un de l’autre. Sa peau est incroyablement 
chaude, au point d’irradier à travers ma chemise. Et je reconnais son odeur de 
lavande, teintée d’une toute petite touche de fumée de cigarette. Elle lève vers 
moi un océan de vert, derrière ses cils clairs. 

— Ce n’est rien. 

Je me libère avant qu’elle me sente durcir. C’est ridicule. Je viens juste de 
mettre un terme à un rendez-vous galant pour aider Skylar à changer une roue. 

Skylar, la danseuse exotique, amatrice de tacos et apparemment fumeuse de 
cigarettes. Un casse-tête, au mieux. Je l’ai rencontrée la semaine dernière et je 
n’ai pas cessé de penser à elle depuis. Il lui a suffi de poser une main sur mon 
torse et je suis tout prêt à la baiser. Moi qui n’aime même pas les fumeuses. Il 
faut que je me calme. 

Secouant la tête, je compose le numéro d’urgence, tout en bataillant pour 
réguler ma respiration. 

— Allô ? Jackson Masters à l’appareil. Huit, trois, cinq, neuf, huit, huit, deux. 
(J’attends que le menu automatique m’indique la marche à suivre.) Dépannage 
extérieur. 



Skylar a les yeux tournés en direction de l’autoroute. Son expression est 
songeuse, réfléchie même. J’essaie de deviner à quoi elle pense. Où est-ce 
qu’elle pouvait bien aller, dans cette voiture aux origines douteuses ? Sa tenue ne 
me donne aucun indice : elle porte une minijupe en jean, qui contient, j’ai 
l’impression, une bonne centaine de poches cousues un peu partout, et un tee¬ 
shirt en coton mauve. Ses cheveux duveteux flottent avec légèreté sur ses 
épaules. Tout à coup, elle retourne la tête vers moi, et je me rends compte que je 
n’ai rien écouté des indications téléphoniques. 

— Euh... mise en relation ? Je peux être mis en relation avec un conseiller ? 

Au final, j’ai quelqu’un au bout du fil à qui j’explique la situation. 

— Où veux-tu qu’ils emmènent la voiture ? demandé-je à Skylar, une main 
sur le combiné. 

— Chez mon ami, ce serait parfait, mais c’est assez loin. 

— Où est-ce ? 

— Lawrenceville. 

Elle a raison. C’est loin. 

Je répète l’adresse qu’elle m’indique dans l’appareil, et après quelques 
protestations ils finissent par accepter. Nous raccrochons. 

Je guide Skylar vers ma voiture et lui ouvre la portière du côté passager. 

— Ton ami va t’en vouloir, s’il découvre en se réveillant que sa voiture, garée 
dans l’allée, a un pneu crevé ? 

— Qu’il aille se faire foutre ! Il m’a laissée sans roue de secours. Il n’a qu’à 
s’en prendre à lui-même ! 

La triple occurrence du pronom « il » me frappe comme trois balles perdues. 

— Skylar, c’est la voiture de ton petit ami ? 

Elle fait volte-face et se retourne vers moi, si vite qu’une mèche de ses 
cheveux lui fouette la bouche. 

— Sûrement pas ! 

Et elle toussote, crachouillant ses cheveux, avant de se mettre à rire. 

— Eh bien, si ce n’est pas celle de ton petit ami, à qui elle appartient, cette 
voiture ? 

— À Marvin. C’est un ami. Pas un petit ami. Et tu peux me faire confiance, 
car il a une femme et un bébé. 

— Et tu conduis sa voiture parce que... 

— C’est un peu compliqué. 

À la manière dont elle me décrit ce Marvin, j’en déduis que c’est une sorte de 
revendeur de drogue : il achète de l’herbe à un type, qui lui-même l’a achetée à 



un autre type, qui lui-même l’achète à un type, et puis il la revend à ses amis. 
Donc il était censé passer prendre son stock ce soir, mais sa femme et sa fille 
sont malades, du coup il a appelé Skylar et lui a demandé de prendre sa voiture 
et d’aller chercher sa livraison. Comme elle lui devait une faveur, elle s’est plus 
ou moins sentie obligée d’accepter. 

— Sans compter qu’il m’a filé 200 dollars pour ma peine. (Elle tapote l’une 
de ses nombreuses poches.) Mais voilà que ce crétin m’envoie en mission avec 
sa voiture sans roue de secours ! Quel naze ! 

— OK, laisse-moi résumer... 

Je me passe une main dans les cheveux en tâchant de digérer les informations 
que Skylar vient de me donner. Nous sommes adossés à la carrosserie, du côté 
passager, là où la vitre est baissée. Je vois ses mains - aux longs doigts 
manucurés - posés sur l’intérieur en vinyle de la portière. 

— Tu es ni plus ni moins qu’une passeuse de drogue ? 

— Oh, y a pas de quoi en faire un pataquès. 

— Pas de quoi en faire un pataquès ? 

Je n’arrive pas à détourner les yeux de sa poche. J’ignore comment j’ai pu ne 
pas la remarquer avant, cette protubérance au niveau de sa hanche. 

— Combien d’argent tu as sur toi ? 

— Je n’en sais rien. Je n’ai pas compté. (Elle agite les sourcils.) Ça te dit ? On 
peut faire semblant qu’on est riches. 

— Non. 

Je la saisis par la main et l’entraîne vers ma voiture. Là, j’ouvre la portière 
d’un grand geste, je me penche et désigne la boîte à gants. 

— Mets ça là-dedans. Au moins, tu n’auras pas à te promener avec ça sur toi. 

— Quoi ? Tu n’aimes pas ma bosse ? 

Elle la tapote de nouveau, puis elle pose les yeux sur mon entrejambe. 

— C’est vrai que tu en as une plus sympa... 

Je plisse les paupières. 

— Arrête. Tu vas avoir des ennuis pour n’avoir pas... transporté la 
marchandise à bon port ? 

Elle secoue la tête. 

— Non. Comme je te l’ai dit, il n’est pas si haut que ça sur l’échelle sociale du 
business. Il suffira que je lui rende son argent demain. 

Elle fourre le rouleau de billets de 20 dans la boîte à gants et s’apprête à la 
refermer, puis elle hésite et reprend une liasse de cash dans sa poche. 

— Je prélève ma commission. Plus un petit bonus pour souffrances inutiles. 



Alors que je la regarde refermer la boîte à gants, j’ai du mal à croire à tout ce 
qui s’est passé ce soir. Il y a une heure de ça, j’étais assis en face d’une femme 
qui parlait du croisement entre l’histoire de l’art et l’architecture moderne. Et 
maintenant je me retrouve assis à côté de cette fée malicieuse et imprudente qui 
vient de cacher Dieu seul sait combien d’argent dans ma boîte à gants pendant 
qu’on attend une dépanneuse qui va transporter une voiture appartenant à un 
vendeur de drogue. 

Sans crier gare, mon estomac émet un grognement mécontent. 

— Ça t’a ouvert l’appétit, tout ce dur labeur ? 

Son sourire est contagieux, et je ne peux résister au plaisir de le lui rendre. 

— Oui, appeler une dépanneuse, c’est épuisant. 

Mon ventre se remet à gargouiller. 

— C’était quoi, ce rencard, pour que tu en ressortes affamé ? 

— Les portions étaient minuscules, c’était un endroit plutôt chic. 

— Ah ! fait-elle avec un hochement de tête. Eh bien, dans ce cas, quand la 
dépanneuse sera venue, on pourrait aller se prendre un truc à manger. Je connais 
un endroit qui va te remplir juste comme il faut. 
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Skylar 


S’il s’agissait d’un test, il l’aurait passé haut la main. Je déteste l’admettre, 
mais ce gars me déstabilise complètement. Ça et puis... il me plaît, voilà. 

— Dis-moi... euh... Comment tu connais cet endroit ? 

Jackson soulève la fine serviette en papier et tente de l’étaler sur ses genoux. 

— Comment on connaît un endroit ? Je suis passée devant un jour, et ça m’a 
semblé si sympa que je suis entrée. 

Il me dévisage. 

— Tu n’es pas sérieuse. 

— Quoi ? (Les yeux écarquillés, je balaie les lieux d’un regard innocent.) Tu 
ne trouves pas l’endroit accueillant ? 

Meogda est sans l’ombre d’un doute l’un des restaurants les plus moches de 
tout Atlanta. En entrant, on est passés devant un aquarium dont l’eau était 
littéralement verte. Les sols brun-rouge sont légèrement poisseux, et les murs 
beiges défigurés par diverses fissures et autres bulles d’air. Il n’y a pas grand- 
chose en matière de décoration, hormis quelques pauvres guirlandes de Noël 
scotchées au plafond. Cela dit, heureusement qu’elles sont là, sans quoi il n’y 
aurait pas beaucoup de lumière à proprement parler, ici. 

— En tout cas, continué-je voyant que Jackson ne répond pas, si tu avais jugé 
les lieux sur les apparences, tu aurais raté quelque chose. C’est l’un des secrets 
les mieux gardés d’Atlanta. Leur mapo kalbi va te donner les larmes aux yeux. 

— Vu que je n’ai pas la moindre idée de ce que peut bien être un mapo- 
machin-chose, ça signifie que c’est un plat soit extrêmement épicé, soit 
extrêmement bon. 

— Est-ce que je t’emmènerais dans un endroit où la nourriture n’est pas 
extrêmement bonne ? 

À son tour, il balaie des yeux la salle de restaurant déserte. 

— Si leur nourriture est aussi délicieuse que tu l’affirmes, pourquoi est-ce 
qu’on est les seuls clients ? 



— Parce qu’il se trouve que je m’y connais mieux que toi en restaurant, et que 
leur faible fréquentation n’a rien à voir avec la qualité de leurs produits. 

— Je suis certain que tu t’y connais mieux que moi dans plein de domaines. 

Il étale les mains sur la table, et je reste hypnotisée. Elles sont vraiment très 
belles : des mains de pianiste, avec de longs doigts effilés, mais légèrement 
calleuses aussi. Des mains d’artiste. Des mains que je veux sur mon corps, sur 
mes hanches, entre mes jambes. 

Je me secoue mentalement. 

— Eh bien, il faut croire que je connais les restaurants d’Atlanta mieux que 
toi. C’était où, le pince-fesses où tu étais tout à l’heure, d’ailleurs ? 

— 97 Park. 

Il bouge sur son siège, pendant que je tâche de ne pas baver par terre. 
97 Park ? C’est l’un des restaurants les plus chers d’Atlanta. Je crois bien que le 
maire y mange, nom d’une pipe ! 

Il a emmené une fille - qui n’est pas sa petite amie - là-bas ? 

Avant que j’aie le temps de réagir, nos plats arrivent. 

— Euh... Skylar, c’est cru. 

Jackson contemple les assiettes remplies de viande rose vif et de légumes, que 
l’on dépose devant nous. 

— Ben oui, lui rétorqué-je, médusée par son ignorance. C’est un barbecue 
coréen. Tu pensais qu’il servait à quoi, le gril ? 

J’entreprends de placer des mapo kalbi sur la plaque de cuisson, puis je 
m’interromps. 

— Attends. À toi l’honneur, c’est mieux. Vas-y, pousse ta cerise mapo. 

Je lui tends les baguettes, et nos regards se croisent. 

— Tu aimes pousser la cerise, c’est bon à savoir. 

Il prend les baguettes, m’effleurant la pointe des doigts, ce faisant. 

— Absolument. Dans ma bouche. Ce sont mes fruits préférés. 

Il hausse un sourcil. 

— Bon choix : sucré et juteux. 

Je ne sais plus très bien de quoi on parle, là. Tout ce que je sais, c’est que je 
veux ces doigts, pour l’heure serrés autour de sa paire de baguettes, fichés en 
moi comme vendredi dernier. 

Je déglutis et fais mine de réarranger les accompagnements sur la table. 

— Allez, vas-y, mets-nous des côtelettes à cuire. Montre-moi ce que tu sais 
faire. 


Je suis plutôt doué au gril. 



Il aligne soigneusement six côtelettes. La graisse blanche grésille à l’instant 
où la viande entre en contact avec le métal. 

— Mes amis et moi, on se fait des barbecues au bord de la piscine à peu près 
tous les week-ends. 

Je m’arrête avec ma bouchée de kimchi suspendue juste devant mes lèvres. 

— Attends. Tu as une piscine ? 

— Ouais, fait-il avec un haussement d’épaules. Ça me donne un prétexte pour 
inviter des gens chez moi. 

Il sous-entend qu’il souhaite m’inviter chez lui ? 

— Tu devrais goûter aux accompagnements, pendant que la viande cuit. 

Je pousse quelques bols vers lui en décrivant leur contenu au fur et à mesure. 

— Comment tu connais tout ça ? demande-t-il en se servant d’un peu de tout. 

— J’aime bien manger, dis-je en haussant les épaules. Et puis, quand on est 
limité dans ses choix par son budget, on est obligé de se dépatouiller. 

Délicatement, je porte quelques nouilles à mes lèvres. 

— Au fait, tes côtelettes sont en train de brûler. 

— Merde ! (Il saisit prestement les baguettes et retourne la viande fumante sur 
le gril.) Ça va être... très croustillant. 

— OK, ô grand maître du gril ! 

Je tends la main et m’en sers trois. 

— Je nous sauve d’un empoisonnement alimentaire, insiste-t-il en mordant 
dans une côtelette. 

En la goûtant, je constate que la cuisson n’est pas si mauvaise. En fait, le 
croustillant du gras est assez délicieux. 

— Écoute, soyons honnêtes : cet endroit n’a sans doute pas subi d’inspection 
d’hygiène depuis des années, s’il en a jamais subi une seule. Trop cuire n’est pas 
la pire idée qui soit. 

— Oh, Jackson, lâché-je avec un soupir en battant des paupières. Quel risque- 
tout tu fais. 

Il semble sur le point de me jeter quelque chose à la figure, mais je sais qu’il 
n’en fera rien. Ça irait à l’encontre de son éducation, quelle qu’elle ait été - avec 
une cuillère en argent dans la bouche, dans tous les cas. Je retrousse les lèvres et 
j’agite un doigt. 

— Tss-tss, contrôle tes nerfs, je te prie. Je te propose un deal : je te donne 
l’occasion de démontrer à quel point tu es un mauvais garçon en emmenant une 
étrangère chez toi pour lui montrer ta piscine. 

— OK, il y a juste un problème. (Il avale la dernière bouchée de son assiette.) 



Je ne vois pas d’étrangère dans le coin. 

— Euh, allô ? (Je me désigne du doigt.) Étrangère en chef, ici présente ! 

— Tu n’es pas une étrangère. 

Le gars a une bonne mémoire, pour me renvoyer mes propres paroles comme 
ça. 

— Ah non ? Qu’est-ce que tu sais de moi ? 

— Je sais que tu aimes les tacos. Je sais que tu es douée pour dénicher des 
restos bien cachés. Tu n’as pas de voiture à toi mais tu as ton permis de 
conduire. Tu danses d’une manière qui me rend aussi dur qu’un roc. Et... (Il 
marque une pause, tout sourires.) Tu émets les plus adorables grognements que 
j’aie jamais entendus quand tu jouis. 

Le coup du revirement, c’est de bonne guerre, sauf que ça me fait regretter de 
n’avoir pas interrompu cette conversation environ trente secondes plus tôt, car là 
je me sens exposée, dévoilée... Exactement ce que je ne veux pas être devant lui, 
ni devant personne. Pourtant mon corps semble penser le contraire, tant mon 
pouls s’accélère et que mes cuisses se serrent. 

En fait, j’ai peut-être juste envie de baiser avec lui. Peut-être ces sensations de 
bien-être et de familiarité ne sont-elles que des hasards. Et si c’est le cas 
pourquoi devrais-je refuser à mon corps ce qu’il désire ? On ne vit qu’une fois. 

J’avale une gorgée géante d’eau glacée, croque les glaçons qui flottent dans 
ma bouche. 

— OK, très bien. Alors, tu vas me montrer ta piscine ou pas ? 

— Bien sûr que je vais te montrer ma piscine. Et je te montrerai peut-être 
même le reste de la maison. Si tu es sage. 

Je lui adresse mon sourire le plus canaille. 

— Oh, tu peux me croire ! Je saurai me tenir. 
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Jackson 


— Oh là là, Jackson, tu es un vieux bonhomme ! 

Durant le temps que ça m’a pris pour nous préparer nos boissons, Skylar a 
déjà fait le tour du salon et repéré le coin où je range ma collection de disques. 
OK, ce n’est pas comme si elle était cachée, mais j’ai un système hi-fi beaucoup 
plus classe bien en vue de part et d’autre de mon écran plat soixante-quinze 
pouces et pile devant la toile d’Alexander Berdysheff - que je désignerais 
comme ma possession la plus précieuse dans toute la maison, si je devais choisir. 

Et pourtant elle avait contourné tout ça pour se diriger directement vers les 
vinyles et le tourne-disque à l’ancienne. 

— Aerosmith ? Beurk. 

Elle s’est accroupie près de la boîte, dont elle sort chaque disque l’un après 
l’autre pour en lire la couverture, avant de le remettre à sa place. 

— Pink Floyd. Pas mal. Oh punaise, les Eagles ? Jackson, ta collection de 
disques... 

Ça me démange de lui indiquer qu’elle appartenait à mon père, que c’est l’une 
des seules choses que j’aie gardées de lui après l’accident, mais je me retiens. On 
vient à peine de se rencontrer, elle n’a pas envie d’entendre ce genre d’histoires. 

— Tu veux ton verre ? 

— Absolument. 

Elle se redresse et traverse la pièce à ma rencontre. J’aime la regarder 
évoluer : elle semble hyper légère, comme si la gravité n’avait aucun pouvoir sur 
elle. 

— Aux étrangers. 

Je lui tends un verre, et nous trinquons. Lentement, elle avale une gorgée. 
J’observe ses lèvres sur le verre, qui en effleurent tout juste le bord tandis que le 
liquide descend le long de sa gorge. 

— Nom de Dieu ! (Elle lève son verre à hauteur d’œil et contemple le liquide 
d’ambre sombre.) Je ne m’attendais pas à ça. 



Je sirote une autre gorgée de mon Old Fashioned. Il est profond et doux, 
exactement comme je l’aime. Je les prépare « à la Cash », c’est-à-dire avec tous 
les ingrédients habituels, y compris un whiskey de premier choix, sauf que je 
mets du sirop d’érable à la place du sucre. Mon pote a réussi à concocter le 
cocktail parfait pour moi, et j’ai travaillé dur pour le perfectionner à la maison. 

— Tu es barman ? Je me rends compte que je ne t’ai jamais demandé ce que 
tu faisais dans la vie. 

Elle prend une autre goulée approbatrice et jette un coup d’œil autour d’elle. 

— Quoique... Si délicieux que soit ce breuvage, il faudrait que tu sois le 
meilleur barman de tout le pays pour t’offrir une maison pareille. 

— Et si j’étais le meilleur barman de tout le pays ? 

— Eh bien, dans ce cas, chapeau à toi ! (Elle me salue, son verre à la main.) 
La Porsche aurait dû me mettre la puce à l’oreille, cela dit. Un gars qui conduit 
une Porsche ne va pas vivre dans un taudis. Ça gâcherait tout l’effet produit par 
la Porsche. 

Sans crier gare, elle bondit et va observer la platine de plus près. 

— Ça marche vraiment ? 

— Tout à fait. 

— On peut mettre un disque ? 

— Bien sûr. 

Je me lève du canapé pour l’aider à se redresser, mais elle secoue la tête et me 
fait signe de me rasseoir. 

— Non, non. C’est une surprise. Reste ici. 

Je me réinstalle sur le canapé en imaginant comment Ryder ou Cash se 
comporteraient dans une situation pareille. Ryder se ruerait à l’autre bout de la 
pièce, attraperait la fille et la baiserait comme une bête, juste là contre le tourne- 
disque. Quant à Cash, il ne se trouverait même pas dans cette situation, car il 
aurait déjà tout prévu longtemps à l’avance, avec musique d’ambiance et 
chandelles. Et moi ? Eh bien, je connais ma collection de disques par cœur, et il 
n’y a pas là-dedans beaucoup de morceaux qui disent : « Fais-moi l’amour. » 
Alors peut-être bien que j’ai mal interprété la situation, au fond. Peut-être que 
notre badinage n’était réellement que du badinage. 

Soudain, les haut-parleurs s’éveillent, et Skylar se tourne vers moi, les yeux 
fermés. Son corps tout entier se met à bouger en rythme avec la musique. Son 
tee-shirt est noué sur son ventre lisse et plat, et je vois ses muscles rouler 
doucement, ses hanches se balancer sous la ceinture de sa jupe. 

C’est une chanson de Def Leppard : Pour Some Sugar on Me. Au temps pour 



moi, rapport aux messages plus ou moins cachés. 

— Tu aimes ? 

Elle ouvre les yeux et effectue un petit tour sur elle-même, qui paraît facile 
mais aurait pourtant jeté n’importe qui d’autre sur les fesses. Mon corps brûle du 
désir de la toucher. 

— Viens ici. 

Je m’apprête à me lever, mais elle agite un doigt. 

— Pas question. Rassieds-toi. Je ne t’ai pas invité sur ma scène. 

À contrecœur, j’obtempère, réprimant le magnétisme qui m’attire à elle. Sans 
me quitter des yeux, elle lève une jambe en arrière, ce qui a pour effet de faire 
remonter sa jupe sur ses cuisses. Je déglutis. Les orteils agrippant le tapis, elle 
hisse la jambe plus haut par-dessus sa tête. Plus elle la monte, plus sa jupe monte 
aussi. Je saisis le coussin et le serre, tellement l’envie est forte de toucher cette 
cuisse parfaitement dessinée, de sentir ses muscles se bander. 

— J’adore le son granuleux du vinyle. Pas toi ? 

Elle a rabaissé la jambe et se dirige maintenant vers moi. En fond, Def 
Leppard entonne Little Miss Innocent. Putain ! Cette fille est tout sauf innocente. 

Son corps s’immobilise devant moi, bassin ondulant, cheveux se balançant. Je 
tends une main vers elle, mais elle me repousse contre le canapé et grimpe sur 
mes cuisses tout en me plaquant les mains contre les coussins, à l’aide de ses 
genoux. Je pourrais la retourner en un instant, la coller sur le canapé et enfouir le 
visage entre ses jambes. 

Pourtant je n’en fais rien. Non, je reste parfaitement immobile, le cœur 
battant. 

Aucune fille n’a pris le contrôle sur moi comme ça. C’est le truc le plus sexy 
qu’on m’ait jamais fait. 

Sa bouche est entrouverte, ses paupières sont baissées, et elle se frotte contre 
moi. Son tee-shirt me frôle le visage, et puis ses cheveux tombent autour de nous 
tel un voile quand elle se penche vers moi et que ses lèvres planent au-dessus des 
miennes. Je sens son souffle, mélange de whiskey et d’érable, et de quelque 
chose de légèrement plus amer, typiquement elle. N’y tenant plus, je bondis, 
mais elle s’écarte en pouffant. 

— Ne sois pas trop impatient. Comment ils disent, déjà ? « Tout vient à point 
pour qui sait attendre » ? 

Sans perdre la cadence, elle saisit le bas de son tee-shirt et le passe par-dessus 
sa tête. Son soutien-gorge en dentelle noire couvre une petite poitrine ferme. 

Et sa peau. Putain, sa peau ! Pâle, lisse, comme si on lui avait enduit le corps 



de crème. Un corps qui continue à bouger contre moi, qui me titille. Je dois 
prendre sur moi comme jamais pour ne pas me libérer les mains de force. Mais 
chaque fois que je tente de les retirer elle fait basculer son poids sur l’avant, et je 
m’arrête. J’ai faim d’elle. Mais je suis encore plus curieux de ce qu’elle compte 
faire. 

Elle se passe une main dans le dos, et son soutien-gorge tombe, révélant des 
seins ronds. Parfaits. Je pousse le visage en avant, la langue tirée, et elle me 
laisse lécher son aréole rose, un petit tour et elle s’écarte de nouveau, tout en 
basculant le bassin. La pression devient insupportable. Putain ! 

Je suis dur comme un roc. J’ai tellement envie de prendre les rênes et de 
m’enfoncer en elle. 

Mais je la laisse continuer. Dans une sorte de brouillard, je me rends compte 
qu’elle est en train de déboutonner ma chemise et de m’embrasser le cou, la 
clavicule, le torse. 

— S’il te plaît, grogné-je. Skylar, laisse-moi te toucher. 

Sur ma peau, sa bouche est pareille à une brûlure, la pointe de sa langue est 
mgueuse, comme du papier de verre. Puis elle recule, soulageant la pression sur 
mon érection, et je lâche un soupir frustré. 

— Chuuuut. 

Soulevant les genoux, qu’elle utilisait pour me coincer les mains, elle s’écarte 
vivement et se précipite sur ma ceinture. Enfin je vois sous sa jupe, entre ses 
jambes. Son string est rose sombre. Et comme le tissu a bougé je constate qu’il 
est trempé. 

Ma respiration est courte, rapide, mais je n’arrive pas à la réguler. Elle m’a 
relâché les mains, et pourtant je ne l’ai toujours pas touchée. Ça nécessite que j’y 
mette toute ma volonté, mais je l’observe, j’attends son signal. En parfait 
gentleman. Ou du moins j’essaie de me comporter comme tel. 

Elle lève les yeux de ma braguette, qu’elle est occupée à baisser, et un sourire 
machiavélique danse sur ses lèvres tandis qu’elle descend mon pantalon et mon 
boxer pour libérer mon sexe. 

Should I be gentle ? demande Def Leppard. 

Putain de merde ! 
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Skylar 


Les guitares gémissent, les cymbales hurlent, et moi, j’ai toutes les peines du 
monde à avoir des pensées rationnelles, alors que je me laisse glisser le long de 
son corps, histoire qu’il sente bien chaque centimètre de moi. Quand mon visage 
arrive au niveau de son entrejambe, je sors la langue et lui taquine le gland. Il 
prend une brusque inspiration et me plante les mains dans les cheveux. Lui 
écartant un peu plus les cuisses, je glisse la langue jusqu’en bas de sa hampe. Là, 
c’est son corps tout entier qui devient raide. Je suis comme enivrée par ma 
capacité à le faire réagir à mes caresses. Chaque frémissement, chaque souffle 
est grisant. 

Je passe les deux mains entre ses jambes et lui saisis les testicules, que je 
presse délicatement de mes pouces. Nouveau hoquet, nouvelle crispation. Alors 
je me mets à sucer doucement, tout en glissant les paumes le long de ses cuisses. 
Je sens la pression monter au fur et à mesure que j’accentue ma succion, son 
sexe devient plus plein et plus dur. Je le laisse s’enfoncer plus profondément 
dans ma bouche et je savoure la sensation de son contact contre moi. 

— Skylar, je vais jouir. 

Et, tout en m’avertissant, il tente de me repousser la tête, mais non, c’est ça 
que je veux. Lui montrer que moi aussi, je peux être une maîtresse généreuse. Je 
suis tellement portée par l’adrénaline que j’accélère encore la cadence, frottant 
légèrement les dents contre sa peau. Bien décidée à lui tailler la pipe de sa vie, je 
l’avale tout entier. Son gland vient titiller le fond de ma gorge. 

Enfin, il lâche un gémissement rauque, et un jet épais et suave gicle dans ma 
bouche. 

Je déglutis une fois, deux fois, avant de le libérer en me pourléchant les lèvres. 
Un moment, nous restons comme ça : moi à genoux, la joue sur ses cuisses, et 
lui enfoncé dans le dossier du canapé, la tête renversée en arrière. Depuis le 
tourne-disque, des sons rêches et statiques nous parviennent. 

— La piscine. 



Il a parlé si bas que je ne suis pas certaine de l’avoir bien entendu au départ. 

— La piscine. Tu voulais voir la piscine, non ? 

Bien sûr. C’est en théorie dans ce but que je suis venue ici, à la base. 

Avant qu’il ait le temps de bouger, je me suis déjà relevée. J’ai besoin de 
m’éloigner de lui, de m’immerger dans quelque chose de froid, de provoquer un 
choc qui tirera mon corps de cet état de désir vaporeux. Je traverse le salon, puis 
la salle à manger, et j’atterris sur une sorte de terrasse-verrière. Qui constitue en 
fait un salon supplémentaire, sauf que les murs sont vitrés, du sol au plafond. À 
l’extérieur, de lourdes chaises longues en fer forgé sont alignées au bord de la 
piscine bleu-vert scintillante. Le tout est parfaitement rangé et d’une propreté 
immaculée. La beauté de l’endroit me donne le tournis. 

Je m’approche de Tune des parois de verre et la suis jusqu’à l’angle, où je 
trouve la poignée que je cherchais. Le « mur » est en fait une porte coulissante, 
elle aussi vitrée. 

— Skylar, attends. 

Je ne me retourne pas. Au lieu de quoi, j’ouvre la porte et je me glisse à 
l’extérieur. Le béton est froid et dur sous mes pieds, l’air m’enveloppe d’une 
épaisse couverture glacée. Pas vraiment un temps à nager. Mais je m’en fiche. 

Sans vérifier s’il m’a suivie ou pas, je défais les premiers boutons de ma jupe, 
avant de la remonter par-dessus mes fesses. Et, tout en marchant, je me 
débarrasse de la jupe et continue jusqu’au bord de la piscine. L’air nocturne est 
calme, l’eau aussi lisse que du verre. 

— Skylar ! 

Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule. Jackson est debout devant 
l’embrasure de la porte, rétroéclairé par les lumières de la maison. Je pourrais 
courir vers lui, on pourrait parler, analyser ce qui se passe. Mais je préfère crier : 

— Une bombe ! 

Et puis je ferme les yeux et je saute. 

La piqûre de l’eau qui me fouette la peau agit tel un choc, mais plus je 
m’enfonce et plus sa chaleur me pénètre. Et la piqûre disparaît. Soufflant une 
cascade de bulles, je remonte à la surface et secoue les gouttelettes de mes yeux. 

Jackson est planté au bord de la piscine, il déboutonne tous les boutons qu’il a 
si soigneusement boutonnés. Son corps est parfait, de ses larges épaules à son 
bassin étroit, avec ce V de muscles et d’os pelviens qui semble pointer vers ce 
qui se trouve plus bas, plus bas, plus bas. Je souris. 

— Tu viens, tout compte fait ? 

Il pose les yeux sur moi. 



— Je me suis dit que tu avais sans doute besoin de supervision. 

— Je dirais pourtant que j’ai déjà une super vision. Parce que malgré ton 
boxer je distingue très bien ton érec... 

— Ne m’oblige pas à venir te chercher. 

Je flotte sur le dos et, du bout des pieds, jette de l’eau dans sa direction, lui 
éclaboussant les tibias. 

— OK, tu as gagné, j’arrive. 

Sur ce, il ôte son caleçon et plonge à ma rencontre. Je me mets à battre 
furieusement des pieds dans l’espoir de lui échapper à la nage, mais il m’attrape 
par les chevilles et m’attire sous l’eau. Je remonte en crachouillant. 

— Tu parles d’un superviseur ! 

Après une séance de bons vieux éclaboussements et de poursuites, nous 
finissons dans un angle près des marches, ses bras enveloppés autour de moi. 

— Tu vois qu’on s’amuse bien, lui fais-je remarquer. 

Nous contemplons tous les deux la surface scintillante de la piscine. 

— Comment ça : « Tu vois » ? 

— Tu n’avais même pas prévu de plonger dans l’eau ! 

— Exact. 

— Alors, tu vois ? Tu vois ce que tu aurais raté ? 

— J’avais raison, cela dit : il fait glacial. Tu as la chair de poule. 

Il passe une main sur mon bras, en effet recouvert de chair de poule. 

— Oh, arrête ! (J’écarte le bras et me tourne face à lui.) Qu’est-ce que tu as 
contre le fait de s’amuser ? 

— Je n’ai rien contre le fait de s’amuser. 

— Ah non ? Et qu’est-ce que tu fais pour t’amuser ? 

Il prend un air songeur. 

— Je vois mes copains. On boit des bières. On parle des nanas. Enfin, de leurs 
nanas et du fait que je n’en ai pas. Mon meilleur ami possède un club de boxe un 
peu clandestin, du coup on passe pas mal de nuits à des combats. C’est très 
divertissant. 

OK, donc il est le seul célibataire de son groupe d’amis. Intéressant. 

— D’accord. Quoi d’autre ? Vous faites la fête ? Partez en voyage ? 

— En fait, on est copropriétaires de quelques bars à Atlanta, que l’on gère 
ensemble. 

Je hausse les sourcils. 

— Mais ça ressemble beaucoup à du travail, ça. 

— Et alors ? 



— Alors le travail, ça n’est pas de l’amusement. Le travail, c’est du travail. 

— Le travail peut être amusant. J’adore ce que je fais. 

— Bien. Donc tu trames avec tes potes, ou tes collègues, ou qui qu’ils soient. 
Et... quoi, c’est tout ? C’est tout ce que tu fais pour t’amuser ? 

Son silence s’étire jusqu’au malaise. 

— Tu pratiques un sport ? suggéré-je. Tu t’offres de nouveaux restaurants ? 
Tu te lances dans des aventures d’une façon ou d’une autre ? 

— Maintenant que tu en parles, je me souviens d’avoir emmené une étrangère 
dans un grill coréen à l’hygiène douteuse. Et c’était plutôt amusant. 

— Oh là là, tu es incurable ! 

Je le repousse et nage en direction du centre de la piscine. 

— Allez, viens, jouons à un truc alors. On va réveiller l’enfant qui sommeille 
en toi. 

— Quel genre de jeu ? 

Il me rejoint à la nage. 

— Marco Polo. Tu connais ? 

— Ouais, dit-il, les sourcils froncés. Mais on n’est que deux. 

— Ben du coup, tu n’auras pas trop de mal à m’attraper, pas vrai ? (Je flotte à 
quelques mètres de lui.) Plonge sous l’eau et commence à compter. 

— Jusqu’à combien je compte ? 

— Tu connais les règles du jeu ou pas ? 

Il sourit, ferme les yeux et s’enfonce. 

La nuit est si tranquille, la piscine si calme. Les seules ondulations sont 
provoquées par mes propres mouvements, et les bulles qui remontent de 
l’endroit où Jackson est immergé. À l’instant où l’eau est redevenue totalement 
lisse, sa tête brise la surface. 

— Marco ! 

— Polo ! crié-je, avant de plonger sous l’eau. 

Nous nous tournons autour, lui qui bondit vers l’avant sans prévenir, moi qui 
m’écarte d’un saut juste au dernier moment. Je lui pince les fesses. Il bat des 
mains à l’aveuglette. Si j’étais « Marco », j’aurais déjà triché, mais lui garde les 
paupières bien serrées - un type respectueux des règles, manifestement. J’aurais 
dû m’en douter. 

Au bout du compte, je viens nager derrière lui, au point de n’être qu’à une 
trentaine de centimètres. Dans la lumière tamisée projetée par les appliques 
murales, je discerne les muscles de son dos qui roulent sous sa peau tandis qu’il 
les tend sous l’eau. Je meurs d’envie de le toucher. 



— Marco. 

Sa voix est douce, comme s’il sentait ma proximité. Le mot reste en suspens 
dans l’air humide. 

Tout doucement, je me hausse sur la pointe des pieds et me penche afin que 
mes lèvres effleurent à peine son oreille. 

— Polo. 

Il ouvre les yeux d’un coup et pivote pour m’attraper par la taille. Nous nous 
dévisageons une fraction de seconde, sourcils brillants, et puis nos bouches se 
joignent, nos langues s’emmêlent, nous nous dévorons avec fougue. Le chlore 
s’est insinué dans chacun de mes pores, et pourtant j’ai quand même son goût 
sur la langue. Et je ne m’en rassasie pas. 

Il place les mains sous mes fesses, et moi, je l’agrippe par le dos, enfonçant 
les doigts dans toutes ses plaines musculeuses. Nous sommes verrouillés l’un à 
l’autre, glissant l’un contre l’autre dans notre impatience. Malgré cela, la 
manière dont il me touche me donne l’impression que je suis de l’or : chaude, 
étincelante, belle et précieuse. Il me lèche le cou, me mordille le lobe, et je sens 
son érection insistante pressée contre ma jambe. Je prends son sexe dur dans une 
main. 

— Non. 

Il nous fait pivoter de façon que je me retrouve le dos contre le mur de béton 
râpeux de la piscine. Puis il me soulève, avec délicatesse, comme si je ne pesais 
rien. C’est seulement à cet instant-là que je me rends compte que je ne l’ai pas 
vraiment maintenu contre le canapé, tout à l’heure. C’était une blague, il aurait 
pu reprendre le contrôle à tout instant, s’il en avait eu envie. 

Mais il m’a laissée faire. Et maintenant il reprend les rênes. 

Il me pose sur le pourtour de la piscine. Mes genoux sont pliés au niveau du 
bord et mes jambes se balancent dans l’eau. Puis, les paumes plaquées à 
l’intérieur de mes cuisses, il les écarte. 

Mon cœur s’emballe à l’idée de ce qu’il s’apprête à faire. Aucun homme ne 
m’a regardée là, n’a posé ses lèvres là depuis... J’interromps ce fil de pensées 
avant qu’il se déroule jusqu’au bout. Au lieu de quoi, je m’allonge et plonge les 
yeux dans le ciel nocturne. Une couverture gris-noir couverte de torsades de 
nuages duveteux, illuminée par la lune argentée. Je distingue une étoile ou deux, 
mais la plupart ont fermé les yeux, ne laissant que le globe de la lune pour nous 
éclairer. 

Du bout de la langue, il remonte le long de l’intérieur d’une cuisse, tandis que 
du pouce il effectue le même chemin sur l’autre. Mes jambes sont si glissantes, à 



cause de l’eau de la piscine et de mon propre désir, que la sensation est quasi 
identique. Soudain, il m’entrouvre les lèvres, et mon souffle se fait court quand il 
insinue la langue à l’intérieur de moi. 

Des mèches de cheveux se sont drapées autour de mon visage, mais je ne les 
écarte pas. Je ne peux pas. Le contact de sa langue qui bouge sur moi est presque 
insupportable. J’ai les bras plaqués contre mes flancs, raides, les paumes 
pressées contre le béton. Une boucle de cheveux se coince entre mes dents alors 
que je halète, j’essaie d’agripper le sol sous moi, sentant monter l’orgasme. Mon 
dos se cambre, mon coccyx frotte le sol, mais peu importe, j’en veux plus. Plus 
de douleur. Plus de plaisir. Plus de ça. Plus de lui en moi. 

— Oh, bon Dieu, tu as un goût de bonbon, bébé ! gronde-t-il contre mes 
chairs. Du sucre, du miel. J’en étais sûr. 

Pile au moment où je vais jouir, sa bouche me libère et il fait redescendre la 
langue le long de mes cuisses, lapant le jus qui s’est échappé de moi. De la pulpe 
des doigts, il appuie dans le creux à la jonction du bassin et des cuisses, et tout se 
serre en moi. 

— S’il te plaît, Jackson, croassé-je. Ne t’arrête pas. 

Un rire amusé me répond, profond et grave, et sa bouche revient, sa langue 
recommence à dessiner des cercles doux, puis plus appuyés jusqu’à ce que je 
frissonne des pieds à la tête. Et alors que je pense ne pas être en mesure de 
supporter une seconde de plus de ce traitement, il donne un coup de langue sur 
mon clitoris. Et là je vois des étoiles. Chaque nerf que contient mon corps hurle, 
je convulse et je jouis plus fort que je n’ai joui depuis très, très longtemps. 

Quand la tempête retombe, je reste sur le dos, les pieds dans l’eau. Je me lèche 
les lèvres. J’ai un goût de sucre et de chlore et de bonheur absolu. Putain de 
merde ! Je n’aurais jamais, au grand jamais, imaginé qu’un homme tel que 
Jackson soit capable de faire un truc pareil. Il paraît trop raffiné pour agir de la 
sorte. 

Là-haut, dans le ciel, quelques étoiles supplémentaires se sont éveillées et 
scintillent mollement à travers les volutes de nuages. Le monde est tellement 
plein de beauté. Ça me sidère de songer à quel point on en remarque peu. 

Ravie, je balance les pieds d’avant en arrière et me fais une promesse : peu 
importe où cette histoire avec Jackson nous mènera, je trouverai la beauté 
qu’elle recèle. Parce que vraiment, au cours de nos vies si brèves et si 
passagères, il n’y a rien de plus. Que la beauté. Que le maintenant. 
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Jackson 


Une expression dit « qui se couche tôt, se lève tôt ». Mais dans mon cas c’est 
plutôt « quelle que soit l’heure à laquelle tu te couches, tu te lèves à l’aube ». 
Alors me voilà, en train de battre des œufs à 7 h 45 du matin - et ce, après avoir 
fait les cent pas chez moi pendant une heure et demie. Mon corps réclame à 
grands cris que je sorte prendre l’air et que je bouge. Ce que je ferais en temps 
normal, ce serait d’aller nager. Sauf que si je me contente ne serait-ce que de 
poser les yeux sur une piscine je vais me mettre à penser à des trucs. Des trucs 
auxquels je n’ai pas vraiment envie de penser. Des trucs qui me donnent une 
érection de dingue. 

Alors je bats les œufs un peu plus violemment, cognant la fourchette contre 
les bords du bol en verre comme s’il s’agissait de l’intérieur de mon crâne. 

La nuit dernière. Ce que j’ai fait. Avec Skylar. Je ne sais pas où j’avais la tête, 
nom d’une pipe. J’ai passé mon temps, la semaine passée, à raconter à Cash, à 
Ryder et au reste de la bande que j’étais prêt à me chercher une femme, et puis je 
suis allé sur le Net et j’ai trouvé Maggie, qui s’avère la candidate idéale. Je l’ai 
invitée à sortir, un rendez-vous très sympa et respectueux et tout..., et j’ai fini la 
nuit le visage enfoui dans la délicieuse petite chatte de Skylar. Skylar, qui ne 
correspond littéralement à aucun des critères de ma liste. 

Si ce n’était pas moi, je me demanderais comment ça a pu arriver, sauf que je 
le sais parfaitement. C’est juste que je refuse de l’admettre. Le rendez-vous avec 
Maggie était... eh bien, c’était ennuyeux. Elle est belle et intelligente, elle a 
réussi, c’est précisément le genre de femmes avec qui je veux être. 

Et voilà que Skylar m’appelle, et moi, je perds la boule. Je jette ma chasse à la 
femme parfaite par la fenêtre et je cours à sa rescousse. Tout ça pourquoi ? Parce 
que son odeur est enivrante ? Parce que je ne sais jamais ce qu’elle va dire ou 
faire ? Parce qu’elle produit ce drôle d’effet, qui fait que moi non plus, je ne sais 
pas ce que je vais dire ou faire ? 

Merde, Jackson ! Faut que t’arrêtes de réfléchir avec ta queue. 



— Ce café, il sent hyper bon. 

Je sursaute. Skylar se tient dans l’embrasure de la porte. Mon sweat-shirt lui 
descend aux genoux, et mon survêtement flotte au bas de ses chevilles. Ses 
cheveux complètement ébouriffés forment un méli-mélo blond-blanc, ses yeux 
sont à peine ouverts, et pourtant je vous jure qu’elle est plus sexy que jamais. 

— Bonjour. 

Je me détourne avant que mes pensées deviennent évidentes au renflement de 
mon jean et verse mon mélange d’œufs dans une poêle sur la cuisinière. 

— Bien dormi ? 

— Bien, oui. Super, même. 

Ayant cligné des paupières encore à quelques reprises, elle se dirige vers le 
placard le plus proche et l’ouvre. 

— Comment tu fais pour être aussi frais de si bon matin ? Il est... (elle balaie 
la pièce des yeux, jusqu’à tomber sur la pendule au-dessus de la cuisinière) 
8 heures et on est samedi, nom d’une pipe ! 

— Je suis un lève-tôt. 

— Il faut croire. 

Elle referme le placard et en ouvre un autre. 

— Qu’est-ce que tu cherches ? 

— Une tasse à café. 

— Viens t’asseoir ici. (Je contourne le plan de travail et lui tire un tabouret de 
bar.) Je vais te servir du café. 

Sans un mot, elle abandonne le placard et approche du tabouret. Sur lequel 
elle grimpe, dans une ondulation des fesses et un plié de jambe qui manquent de 
me tirer un grognement. Alors que je retourne de l’autre côté du bar, elle 
s’accoude et pose le menton dans ses paumes. 

— Tu cuisines quoi ? Une omelette ? 

— Juste des œufs brouillés. (Je sors deux tasses et les remplis de café, puis 
j’en pousse une vers elle.) Tu aurais préféré une omelette ? 

Elle boit une gorgée et me sourit par-dessus sa tasse. 

— Si je te réponds « oui », tu vas modifier tout le menu ? 

Je sais qu’elle me taquine, pourtant j’ignore quoi répondre. Car oui, je lui 
aurais préparé une omelette, si elle l’avait demandé. 

— Des œufs brouillés, c’est parfait, me rassure-t-elle. 

— J’allais faire cuire du bacon et griller des toasts aussi, si ça te dit, lui 
proposé-je en regagnant la cuisinière. Oh, et puis j’ai du jus d’orange ! 

— Waouh ! Tu mets les petits plats dans les grands ! On pourrait croire que tu 



essaies de me garder auprès de toi. 

Je m’immobilise, une main suspendue au-dessus du bacon. 

— Je ne crois pas que quiconque puisse te garder de force dans un endroit où 
tu n’as pas envie d’être. 

Le sourire qui lui étire les lèvres contient une touche de surprise. 

— Mais puisque tu es là, continué-je en sortant une autre poêle, où je dispose 
les tranches de bacon, eh bien, j’ai eu envie de te gâter. Tu vois ? 

— Ça marche. 

Elle finit son café et pousse la tasse vide au bout du comptoir. 

— Quel gentleman ! Ta maman doit être très fière de toi, non ? 

Je tâche de conserver une expression impassible tout en attrapant sa tasse. Ma 
mère. Oui, elle serait sans doute fière. C’est d’ailleurs grâce à elle que je sais 
cuisiner tout ça. Mon père ne lui a jamais préparé le petit déjeuner, sauf le jour 
de la fête des Mères, et même là il se cantonnait généralement à du porridge avec 
quelques tranches de banane. Pourtant, elle lui était toujours reconnaissante. 

Je garde les yeux rivés sur les gouttes sombres qui tourbillonnent au fond de 
sa tasse de café tandis que je la porte à la machine pour la lui remplir. 

— Oui, elle le serait. 

Malgré mes efforts, ma voix est devenue rauque, m’obligeant à déglutir avec 
peine. 

— Pardon, j’ai dit quelque chose que je n’aurais pas dû ? 

Je lui tends sa tasse en évitant soigneusement de croiser son regard, mais je 
vois les muscles de ses épaules se crisper. 

— Non, non. 

Je me racle la gorge et retourne à mes fourneaux. Les œufs commencent à 
figer, et je brise la peau qui se forme dessus à l’aide d’une spatule. Après tout, on 
est peut-être faits l’un pour l’autre, Skylar et moi. Elle n’aime pas parler de ses 
sentiments, du passé ou de l’avenir. Et moi, je n’ai surtout pas envie de parler du 
passé. 

— Tu veux des toasts ? 

— Avec plaisir. 

Plus un bruit ne brise le silence qui est tombé dans la cuisine, à l’exception du 
grésillement du bacon et, au bout de quelques minutes, des toasts qui remontent 
dans le grille-pain. Peu après, je me perche sur un tabouret à côté d’el-le et 
dépose les assiettes devant nous. 

— Bon appétit*. 

Nous trinquons avec nos tasses à café et nous mettons à manger. La matinée a 



été longue, et je suis affamé. Mon assiette se retrouve donc rapidement vide. Je 
tourne la tête et constate que Skylar a mangé presque aussi vite que moi. 

— Waouh ! 

— Quoi ? 

Elle lève les yeux de sa dernière bouchée de toast. 

— Ça a été... rapide. 

— Tu as fini aussi. 

— Exact. Je pensais que tu ne mangerais peut-être pas tout. Il y en avait 
beaucoup, non ? 

— Disons qu’il ne faut pas se fier aux apparences. 

Elle vide le reste de son café dans une aspiration bruyante, puis repose la tasse 
sur le comptoir avec un soupir satisfait. 

— Bon. Je peux te poser une question ? 

Elle s’adosse et me contemple de son regard perçant. Me jauge. 

— Bien sûr. Vas-y. 

— Ce truc qu’on a entamé, si bizarre et maladroit que ce soit..., ça mène 
quelque part ? Je vais te revoir ? 

Je sais que je ne devrais pas m’engager sur ce terrain, qu’il est trop tôt, 
pourtant je ne peux m’en empêcher. On peut éviter le passé, mais je dois 
connaître l’avenir. Le programmer. C’est comme ça que je fais... avec les 
femmes, avec la vie en général. 

Elle se crispe. Une expression que je ne vois pas comment décrire autrement 
que par le terme de « paniquée » passe sur son visage, et disparaît aussitôt. Elle 
balance tranquillement les jambes le long des pieds du tabouret. 

— Eh bien, tu en as déjà vu beaucoup de moi. Qu’est-ce que tu veux voir de 
plus ? 

Je me rends soudain compte que ce n’est que de la bravade. Cette fille a peur 
de l’engagement, dans tous les domaines. Ou bien seulement me concernant. 

— Écoute, si tu es inquiète à cause de ton boulot..., de la manière dont on 
s’est rencontrés, je peux t’assurer que je m’en fiche. Je n’ai pas besoin de te 
revoir au travail. Jamais. 

Elle fronce les sourcils, perplexe. 

— Tu n’es pas autorisée à entretenir quelque relation que ce soit avec les 
clients en dehors du club, pas vrai ? lui demandé-je. 

Tout à coup, elle part d’un rire tonitruant qui la secoue si fort sur son tabouret 
que je crains qu’elle ne tombe à la renverse. 

— Oh, punaise ! halète-t-elle. Tu penses... tu penses que je suis 



stripteaseuse ? 

De quoi elle parle ? 

— Euh... je sais que tu es stripteaseuse. Je t’ai vue, Skylar. Sur scène. 

Elle essaie manifestement de se calmer, mais chaque fois qu’elle y est presque 
parvenue un nouveau fou rire éclate. 

— Je ne suis... pas... stripteaseuse, finit-elle par éructer. Oh là là, Jackson ! 
Tout ce temps, tu as cru que j’étais... 

Elle ne peut pas s’arrêter de rire. Son visage est rougi, ses paupières serrées, 
son corps tout entier secoué par son hilarité. Si je n’étais pas aussi intrigué, je 
serais renversé tant elle est adorable. 

— Tu n’es pas... 

— Non ! (Elle réussit enfin à reprendre son souffle.) Mon amie Missy travaille 
là-bas. On avait un... débat depuis longtemps, qu’on voulait régler. 

Je hausse les sourcils, alors que mon cerveau essaie désespérément de 
comprendre ce qu’elle me raconte. Elle était sur scène au Dentelle. Je l’ai vue. 
Elle exécutait des mouvements follement sexy autour d’une barre de pôle dance. 
Pour de l’argent. Et pourtant elle n’est pas stripteaseuse ? 

— Missy pense qu’il est moins dur d’être danseuse de ballet que stripteaseuse. 
Enfin pardon... danseuse exotique ! (Elle lève les yeux au plafond.) Bref, on a 
fait un pari : elle m’a parié que je n’étais pas capable de monter sur scène et de 
faire un strip-tease au Dentelle. 

Maintenant qu’elle le dit, je me rappelle : quand je l’ai vue sortir du club, 
après que j’avais moi-même été flanqué dehors, elle ou sa copine a dit un truc 
comme quoi elle avait « gagné ». Je n’y ai pas trop réfléchi sur le coup, mais là 
ça commence à faire sens. 

— Donc tu es ballerine. 

— Exact. (Elle se tait, et son regard se fait soudain triste.) Enfin, plus ou 
moins. Mais oui, c’est ma formation de base. 

Je comprends mieux. Le visage ouvert, le corps ferme et souple, la capacité 
à... Je me secoue avant que mon esprit commence à lui ôter le sweat-shirt et le 
survêtement, pour lui écarter les jambes lentement, encore... 

— Et donc tu as remporté quoi ? 

— Mes gains, bien sûr. (Son expression se change en un sourire satisfait.) Et 
le droit de faire ma maligne. 

— Ça donne l’impression que vous n’avez réglé que la moitié du débat. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Tu as prouvé que tu étais capable de faire ce qu’elle fait, mais elle n’a pas 



prouvé l’inverse. Tu devrais l’obliger à monter sur scène et à exécuter un... je ne 
sais pas, moi, un mouvement de ballet. 

Ses yeux s’allument. 

— Tu es fort en paris. (Elle s’interrompt.) Peut-être une arabesque ou un saut 
quelconque. Ça ne serait pas juste d’exiger trop. 

Son visage s’adoucit tandis qu’elle réfléchit. Une expression mélancolique, de 
regret. Peut-être même d’amour. Je l’observe une minute avant de poursuivre : 

— OK, donc si tu n’es pas stripteaseuse, et qu’apparemment tu n’es pas 
ballerine non plus, qu’est-ce que tu fais ? 

— Un peu de ci, un peu de ça. 

Elle se lève de son tabouret et contourne le bar vers la cuisinière. 

— Je peux te servir quelque chose ? 

Elle secoue la tête tout en soulevant l’une des dernières tranches de bacon 
dans la poêle. 

— Enfin, je sais que tu viens de te dégotter un boulot à la Librairie. Mais ça 
n’est qu’à mi-temps, non ? 

— Oui. Je fais un tas d’autres trucs. 

Elle finit la tranche de bacon et va pour prendre la dernière dans la poêle, 
avant de se raviser au dernier moment. 

— Tu la voulais ? 

— Elle est toute à toi. 

— Donc oui, reprend-elle en mâchonnant. J’enseigne le yoga et la barre au sol 
aussi. Plus ou moins tout ce qui se présente, tu vois ? Je n’aime pas planifier les 
choses trop à l’avance. 

Son dernier commentaire me reste en travers de la gorge, mais je préfère ne 
pas m’attarder. 

— C’est quoi, la barre au sol ? 

— En gros, c’est un cours d’entraînement inspiré du ballet. 

— Tu dois être très douée pour ça, alors. 

Elle hausse les épaules avec un sourire, puis se met à ouvrir les placards de 
nouveau. Quand elle finit par localiser celui des verres, elle en choisit un et 
entreprend de le remplir de jus d’orange. 

— C’est donc ma vie, résumée à son minimum, sans grand intérêt. Et toi, tu 
fais quoi ? 

— Je suis architecte. 

Elle s’immobilise, réfléchit, puis hoche la tête. 

— Ce qui explique la maison. 



J’attends qu’elle me questionne plus avant, mais elle se contente de vider son 
verre de jus, avant de le reposer dans l’évier. 

— Bon, je vais aller chercher mes vêtements. (Elle jette un coup d’œil à notre 
pile de vaisselle.) Tu as besoin d’un coup de main pour nettoyer ? 

— Non, non, vas-y, vaque à tes occupations. 

Une par une, je rince les assiettes, prenant soin d’en débarrasser la surface de 
porcelaine de chaque miette de nourriture. Ne pas penser au futur. Ne pas lui 
poser de question stupide. Elle ne veut pas parler de l’avenir. Tout comme je ne 
veux pas aborder le passé. 

Je viens de terminer de charger le lave-vaisselle quand elle reparaît, 
complètement habillée. 

— Bon, ben il ne me reste plus qu’à te demander de me montrer la direction 
de l’arrêt de bus le plus proche, dit-elle. Ou de train, si c’est plus pratique. 

— Non, non, je peux te conduire. (Je m’essuie les mains sur mon pantalon 
d’intérieur et m’approche de la porte.) Laisse-moi juste me changer... 

Elle m’arrête d’une main posée sur mon torse. 

— Je peux rentrer par mes propres moyens, Jackson. 

— OK. 

J’aime comme mon nom roule sur sa langue. Et j’aime encore plus le contact 
de sa main sur mon torse. Sans doute trop. 

— Quand est-ce que je peux te revoir ? 

— Détends-toi, Jackson. Tu n’es pas obligé de tout planifier. (Elle incline la 
tête, comme pour réfléchir.) Et si on disait que tu m’appelles, la prochaine fois 
que tu as quelque chose de sympa et d’excitant au programme, et que tu as envie 
de compagnie ? Et pareil de mon côté ? 

— OK. 

Je ne supporte pas l’idée de la laisser partir, pourtant. Pas tout de suite. Alors 
je lui soulève la main et j’embrasse la peau tendre à l’intérieur de son poignet. Si 
fragile, si vulnérable. 

Si différent de Skylar elle-même. Elle est forte comme un Turc. Et c’est au 
croisement entre adorable et super terrifiant. 

Avant que je me rende compte de ce que je fais, je l’ai attirée contre moi et je 
lui incline le visage. Ses lèvres sont si douces, son corps est comme un missile 
enveloppé dans de la soie contre mon torse. Je commence à glisser les mains 
sous sa jupe en quête de l’autre partie la plus douce de sa personne, mais elle 
m’interrompt, un sourire aux lèvres. 

— Hé, si on se gardait d’autres surprises pour plus tard ? 



Je la relâche à contrecœur. 

— C’est ce que tu veux ? 

— Non. Je veux que tu me colles au mur et que tu me baises comme un 
malade. (Elle s’écarte et rajuste sa jupe.) Mais comme ça on aura quelque chose 
à attendre. Pour la prochaine fois. 

« La prochaine fois. » Douce musique à mes oreilles. 

— OK. (J’enfonce mes mains vides dans mes poches vides.) À la prochaine 
fois, alors. 

— À la prochaine fois. 
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Jackson 


Y aller ? Ou ne pas y aller ? Telle est la question. 

Les yeux baissés sur les dernières gouttes ambrées de ma bière, j’espère un 
signe. Certains lisent l’avenir dans le marc de café, alors pourquoi pas les bulles 
de bière ? 

— Oh, mon pote, je connais ce regard ! 

Je relève les yeux et découvre Cash planté près de mon tabouret de bar, qui 
m’observe d’un air scrutateur. 

— C’est le regard : « Je suis Jackson et j’ai des sentiments. » 

— Va te faire foutre, Cash. 

Je tente de ponctuer ma réponse d’un coup de poing dans l’épaule, mais qui 
fouette le vide car Cash a plongé derrière le bar, hilare. 

— Je le reconnaîtrais n’importe où, ton regard, insiste-t-il. Cela dit, je ne 
l’avais pas vu depuis un moment. Sans doute parce que tu ne sortais avec 
personne. 

— Je ne sors avec personne. 

Du bout des doigts, je tambourine sur le bar en balayant la salle du regard. Je 
dois admettre, malgré certaines de nos réserves initiales, que la Librairie a 
vraiment belle allure. Les murs en briques nues donnent à ce qui était à la base 
une salle de lecture, où l’on se sentait à l’étroit, une atmosphère plus urbaine, 
plus branchée. Les box en bois sombre et les grilles augmentent l’aspect 
chaleureux du lieu, et le fait d’avoir ouvert l’étage en mezzanine qui tourne tout 
autour de la salle du rez-de-chaussée agrandit visiblement l’espace. 

— Tu ne sors avec personne pour autant qu’on sache. 

Tout en posant sur moi un air suspicieux, Cash donne un dernier coup de 
torchon au gobelet qu’il a dans la main avant de le ranger avec les autres. 

— Comment ça se passe, avec tes rencards du Net ? Tu coches les cases de ta 
liste de la « Femme parfaite » ? Enfin, je sais que la femme parfaite est déjà 
prise, vu que j’ai trouvé Savannah, mais... 



Je lève les yeux au ciel. La dévotion qu’il voue à Savannah est quasi 
légendaire. 

— Très comique. Le site de rencontre, ça va... J’ai eu un rendez-vous la 
semaine dernière. 

— Ça va ? Si ça va si bien que ça, qu’est-ce que tu fiches assis là à broyer du 
noir ? La liste de perfection n’est pas assez exhaustive ? Tu cherches l’ingrédient 
manquant ? 

— Non, Cash. J’ai trouvé une fille qui correspond à tous les points de ma liste, 
voire plus. Ma liste était parfaite, le rendez-vous s’est super bien passé, et en 
plus elle vient de m’inviter à sortir. 

Pour aller à l’exposition Thomas Heatherwick, figurez-vous. Ce qui signifie 
que non seulement la fille que j’ai dénichée en mettant en rapport nos 
personnalités connaît mon architecte préféré - j’ai dû le mentionner d’une 
manière ou d’une autre en passant -, mais qu’elle a réussi en plus à nous 
dégotter des tickets d’entrée pour son vernissage. 

J’ai une amie qui travaille au musée du Design d’Atlanta. Elle dit qu’elle peut 
avoir deux billets pour le gala d’ouverture de Thomas Heatherwick samedi soir, 
mais elle ne peut pas y aller. Intéressé ? 

Voilà le SMS que j’ai reçu d’elle hier après-midi. Le vernissage a lieu demain 
soir. Et je n’ai toujours pas répondu. Quelle attitude de naze ! 

Cash me dévisage, stupéfait. 

— Frangin, elle t’a invité. C’est une bonne nouvelle, non ? 

Bien sûr que oui. Du moins ça le serait, si je n’étais pas déjà obsédé par une 
autre fille. 

— C’est juste que je ne veux pas l’induire en erreur. 

— L’induire en erreur ? (Cash secoue la tête.) C’est cette Maggie, c’est ça ? 

— Qu’est-ce que... Comment tu connais son nom ? 

— Mec... 

Il hausse les sourcils. Je soupire. 

— Shelby Ta dit à Savannah et Savannah te Ta dit ? 

— T’as tout compris. Alors, c’est Maggie ? 

— OK. Oui, c’est Maggie. 

— Donc d’après ce que j’en sais, ou plutôt d’après ce que tu viens de me dire, 
elle est plus ou moins la femme idéale pour toi. Jolie, douce, 
professionnellement indépendante, pas intéressée par les coups d’un soir et 



compagnie... Alors c’est quoi ? Elle est difforme ? Ou elle est nulle au lit ? 
Parce que clairement, si tu hésites autant pour un deuxième rendez-vous, faut 
qu’elle ait un sérieux défaut. 

— C’est ça, le truc... Sur le papier, elle est parfaite. Pff, elle est parfaite en 
vrai aussi. Pourtant moi, je... ne ressens rien. (Je me passe une main dans les 
cheveux.) Et c’est comme tu as dit : elle ne veut pas d’une histoire d’un soir, 
donc on a eu un rendez-vous et je n’ai aucune idée de ce qu’elle vaut au lit. Mais 
c’est mauvais signe que je ne sois même pas curieux, non ? 

— Tu es sûr qu’elle n’est pas difforme ? 

Je lève les yeux au ciel. 

— On n’a pas tous une érection au passage du moindre jupon. 

— Hé, je ne mange plus de ce pain-là maintenant ! J’essaie juste de te mettre 
le doigt sur des soucis potentiels. 

Il se détourne et sort deux verres à whisky ainsi qu’une bouteille de Talisker 
de vingt-cinq ans d’âge. 

— Waouh, Cash sort l’artillerie lourde ! On fête quelque chose ? 

— Non. 

Il verse deux doigts de scotch dans chaque godet et en pousse un vers moi. 

— Mais je sais que tu ne me racontes pas toute l’histoire. Alors je me dis que 
tu vas avoir besoin d’un peu d’aide pour cracher la seconde moitié. 

De l’aide ? S’il savait ! Je me penche au-dessus du verre et j’inhale les 
vapeurs fumées. Qui m’évoquent une cheminée et un grand feu, le dos de Skylar 
en nage tandis que je lui enlève... 

— Tchin. 

Cash lève son verre et je l’imite. Nous trinquons et buvons. Ça, c’est du bon 
scotch. 

— Alors ? (Il pose les coudes sur le bar et fait mine de tortiller une mèche de 
ses cheveux.) Raconte-moi tout. 

— Bien. La vérité, c’est qu’il y a une autre fille... 

— Comme toujours, non ? 

— Arrête. 

— OK, OK. Comment tu Tas rencontrée ? 

Putain de merde ! 

— C’était au Dentelle. 

Je grimace en voyant Cash hausser les sourcils jusqu’au front. 

— La nuit où je me suis fait entraîner là-bas par Halford. 

— Ah bon ? Je ne pensais pas que tu étais attiré par ce genre de nanas, 



Jackson. 

— Ce n’est pas une stripteaseuse. 

Il n’a pas l’air convaincu, mais n’argumente pas sur ce point. 

— OK, et elle est comment ? 

Belle. Intrépide. À la fois délicate et forte. Comme ces fées espiègles et 
surexcitées qui font fureur de nos jours, sauf que Skylar, elle, est bien réelle. Elle 
n’est pas le fruit des fantasmes de quelque toqué de mangas. Si réelle et douce, 
et si impossible à me sortir de la tête. 

— Elle est cool. Aventurière. Drôle. 

— Sexy ? 

— Très. 

— Donc elle est cool, aventurière, sexy... Et c’est quoi, le problème ? 

— Ça n’est pas le genre de femmes qu’on épouse, Cash. Pff, elle ne veut 
même pas prononcer le mot « relation ». 

Je me frotte les tempes. 

Cash sirote son whisky, songeur. 

— Combien de fois vous vous êtes vus ? 

— Deux. Mais aucune des fois, ça n’était un vrai rendez-vous. C’était 
plutôt... décontracté. 

Si l’on peut qualifier de « décontracté » le fait d’enfoncer les doigts en elle, la 
langue en elle, le sexe... 

— Et tu ne l’as pas revue depuis. 

— Non. 

— Dans ce cas, je te conseille d’aller à ce rencard avec Maggie. Donne-lui 
une chance, quoi. Au pire, c’est ennuyeux à mourir et tu peux la ramener à 
Altitude, histoire de couper court. Tu sais qu’on te tirera toujours d’un mauvais 
pas. (Il avale le reste de son whisky.) Et, dans le meilleur des cas, tu auras 
l’occasion de soulager ton stress à l’horizontale. Parce que, mon pote, tu en as 
bien besoin. 

— Attends un peu. Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire, ça ? 

Cash me jette un regard sceptique. 

— Frangin, tu te morfonds depuis le début de la semaine. Rien de tel qu’une 
bonne baise pour soigner le blues de la-fille-qui-s’est-échappée. 

Il a raison. Je déteste l’admettre, parce que prendre ses conseils auprès de 
Cash revient à prendre des conseils en baseball auprès d’un nageur ; n’empêche 
qu’au bout d’une longue et tumultueuse période de cour auprès de Savannah il a 
bel et bien fini avec elle, et ils sont si heureux maintenant que c’en est écœurant. 



Moi aussi, je veux être heureux. Je veux une femme qui m’accompagne, qui 
s’entend avec les autres - Cassie, Savannah, Shelby, Ruby, Avery. Une femme 
qui viendrait assister aux combats, qui tramerait avec nous à Altitude et 
reviendrait chez moi dormir dans mon lit. 

Ma vie est prête pour ça. Je suis prêt pour ça. 

Et Maggie est prête pour ça, je me dois de lui accorder une autre chance. Ce 
n’est pas comme si je n’avais pas apprécié notre soirée ensemble. C’est juste que 
j’ai préféré manger de la viande crue bizarroïde en face de cette blonde super 
sexy au parfum de lavande dont je n’arrive pas à débarrasser ma voiture. 

Ayant bu la fin de mon scotch, je sors mon téléphone de ma poche et réponds 
au SMS de Maggie. 

Génial pour le vernissage de Heatherwick demain. Je passe vous prendre à 
19 heures ? 
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— On peut repasser devant la pièce intitulée Pier 55 ? 

Avec tact, les gardiens tentent de pousser tout le monde dehors, mais, tel un 
gamin gourmand dans un magasin de bonbons, j’ai encore envie de jeter un 
dernier coup d’œil. 

Maggie glousse. 

— Bien sûr. Je crois qu’elle est dans cette salle, là-bas. 

Je la suis dans le couloir blanc immaculé du musée, tout en admirant une fois 
de plus son choix de tenue vestimentaire. Sa robe fourreau bleu marine est 
raffinée et bien coupée. La forme est classique, mais embrasse sa silhouette juste 
ce qu’il faut pour accentuer ses courbes. En l’observant de derrière, j’ai 
l’impression de contempler une œuvre de l’exposition - intéressante, 
visuellement attrayante, mais qui n’allume rien en moi en dehors d’une 
admiration platonique. 

— La voilà. 

Maggie s’arrête pour me laisser la rattraper, et ensemble nous entrons dans 
une pièce vaste et bien éclairée. Au centre de laquelle se trouve une série de 
larges caissons de verre qui contiennent, en miniature, une maquette complète de 
Pier 55, l’espace de spectacles public que la ville de New York avait commandé 
à Heatherwick. 

Je m’approche et je regarde à travers le verre. 

La commande consistait en la construction d’un parc au-dessus de la rivière 
Hudson. Au sens propre du terme. Ce que Heatherwick a dessiné ressemble à un 
bouquet de gobelets de vin qui jaillissent de l’eau, sur laquelle il a ajouté une 
oasis de verdure : petits jardins pittoresques, sentiers sinueux, et un immense 
amphithéâtre très clair. 

Alors que j’observe le projet, les mots « Fin prévue en 2018 » attirent mon 
attention. Putain, j’adorerais aller à New York et poser le pied sur cette œuvre 
d’art ! Je me demande si Skylar est déjà allée à New York. J’ai la sensation 



qu’elle adorerait. 

Et la revoilà. Malgré moi, elle occupe complètement mon cerveau. S’y 
infiltre. 

— Je crois qu’on nous regarde d’un sale œil. 

La voix de Maggie me tire brusquement de ma rêverie. Dans le coin, un agent 
de sécurité se tient jambes écartées, mains sur les hanches. 

— Désolé, désolé. 

Je prends le bras de Maggie, et nous nous pressons de traverser les couloirs 
dans la lumière déclinante, jusqu’à la sortie du bâtiment. 

— Merci mille fois de m’avoir invité à ce vernissage, dis-je à Maggie alors 
que nous approchons de ma voiture. (Je lui ouvre la portière du côté passager.) 
J’ai bien dû le répéter une centaine de fois, mais Thomas Heatherwick est mon 
idole. 

— Je suis contente que vous ayez passé un bon moment, fait-elle en souriant. 
Quand mon amie m’a demandé si je connaissais quelqu’un que ces tickets 
intéresseraient, j’ai aussitôt pensé à vous. 

— Eh bien, encore merci. 

Je me glisse au volant, j’enfonce la clé dans le démarreur et je marque une 
pause. 

Et maintenant ? 

Je jette un coup d’œil en direction de Maggie, espérant un indice. Souhaite-t- 
elle aller ailleurs ? On devrait sans doute essayer de se trouver un bar. Elle 
préférerait quelque chose de classieux, mais classieux, ça veut dire s’engager 
dans une soirée considérablement plus longue. Or je n’ai vraiment pas envie de 
risquer que ça s’étire trop en longueur, car je vais fatalement me retrouver dans 
une posture encore plus inconfortable, à devoir décider entre l’inviter à boire un 
dernier verre chez moi ou pas. Une question dont, que je le veuille ou non, je 
connais déjà la réponse. 

Maudissant Cash en silence, j’opte pour le plan de secours : Altitude. 

— Ça vous dirait d’aller prendre un dernier verre ? Je connais un endroit. 

Maggie tourne lentement la tête vers moi, les lèvres pincées dans une 

expression ironique. 

— Est-ce que vous me proposez un verre parce que vous en avez envie ou 
parce que vous pensez que c’est ce que j’attends de vous ? 

Merde ! J’avais donc l’air si peu convaincant ? 

— Cette soirée a été vraiment agréable... 

— Ça ne répond pas à ma question, m’interrompt-elle avec un petit soupir 



résigné. Enfin, je pense que pas de réponse équivaut à une réponse. 

Je retire la clé et pivote pour me retrouver face à elle. J’ai la bouche sèche, et 
je me déteste déjà pour le discours en mode « ça n’est pas vous, c’est moi » que 
je m’apprête à lui servir, mais je n’ai pas le choix. 

— Écoutez, Maggie. Vous avez tout. Vous êtes intelligente et belle, 
intéressante et accomplie, bref, la femme parfaite pour un homme. Mais je ne 
suis pas sûr d’être cet homme. 

L’espace d’une fraction de seconde, elle détourne les yeux vers la vitre, puis 
les repose sur moi. 

— Oui, j’avais cru le deviner. Et j’apprécie votre honnêteté. Vous êtes un vrai 
gentleman. Je m’en étais rendu compte dès notre premier rendez-vous. 

« Un vrai gentleman » ? Je visualise les cuisses écartées de Skylar, les gouttes 
d’eau de la piscine qui ruissellent de son entrejambe. Cette seule pensée me fait 
serrer la mâchoire. 

— Je n’avais pas prévu de vous recontacter, reprend Maggie, avec un léger 
mouvement de recul. Et puis ces billets me sont tombés entre les mains, et je 
savais que vous adoriez Heatherwick, alors... je me suis dit qu’on devrait peut- 
être se donner une seconde chance. 

Je devrais me sentir coupable de la manière dont les choses se sont déroulées, 
et pourtant je n’éprouve que du soulagement. Oui, je suis soulagé qu’on soit sur 
la même longueur d’onde, soulagé de ne pas devoir être celui qui prononce ces 
mots, soulagé de ne pas avoir à la conduire à Altitude et à endurer les regards 
perçants de Cassie, de Katie et du reste de la bande. 

— Vous vous rappelez quand vous avez dit l’autre jour que l’art et 
l’architecture étaient jumeaux ? lui demandé-je, en glissant de nouveau la clé 
dans le démarreur. (Elle hoche la tête.) Je suis tout à fait d’accord. Mais je n’ai 
aucun ami dans le monde de l’art. Alors si vous entendez parler d’expositions 
intéressantes et que vous avez besoin d’un cavalier, eh bien, je suis partant. Il 
vous suffira de m’appeler. Vous avez mon numéro. 

— OK, réplique-t-elle avec un sourire. Je n’y manquerai pas. 

Et, alors que je sors du parking, je fais l’expérience d’une intense impression 
de déjà-vu. 

La prochaine fois que tu as quelque chose de sympa et d’excitant au 
programme, et que tu as envie de compagnie, appelle-moi. Les dernières paroles 
de Skylar à mon intention. Les mêmes propos, presque à la virgule près, que je 
viens de tenir à Maggie. 

Mon estomac se noue. Aussitôt, mon esprit dégaine en rafales. Était-ce sa 



façon de m’envoyer bouler gentiment, comme je viens de procéder avec 
Maggie ? 

Il faut que je sache. 

C’est en m’engageant sur l’autoroute que je prends ma décision : une fois que 
j’aurai déposé Maggie, je vais passer à la Librairie et demander à Cash de me 
mixer quelque chose de bien fort avant qu’il termine son service et parte à 
Altitude. 

Et, avec un peu de chance, ce sera aussi l’occasion de rendre une petite visite 
à Skylar. 
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Skylar 


— C’est pour les « Vilaines Filles » ? crié-je à Cash sur la pulsation de la 
musique. 

Quand il lève les yeux du shaker qu’il agite, je désigne le groupe de cocktails 
posés en équilibre au bord du bar. 

— T’as tout compris, princesse. 

Je fais rapidement glisser le tout sur mon plateau. 

— J’annoncerai à ces dames que tu leur as concocté une première tournée 
spéciale. 

— Tout ce que je fais est spécial, corrige-t-il avec un clin d’œil. 

Je lève les yeux au plafond et soulève le plateau, avant de me frayer un 
chemin parmi la foule massée autour du bar et dans la salle, jusqu’à la niche 
d’angle où m’attendent une bande de filles assoiffées et surmaquillées. 

— Et voilà, mesdames, lancé-je en déposant un verre devant chaque femme de 
la tablée. Avec les salutations du barman. 

Les six têtes se tournent ensemble. Pas besoin de suivre leur regard : je suis 
certaine que Cash est en train de leur adresser un signe de la main ou une 
œillade. Et j’entends quasiment les filles se répandre en une mare sur le sol. 
Elles fondent. 

Une fois les verres posés, je me dirige vers le box voisin, où trois couples sont 
occupés à s’embrasser vigoureusement. 

— Vous avez besoin d’autre chose, m’sieurs dames ? 

Échouant à attirer leur attention, je ramasse les verres vides et repars vers le 
bar. 

C’est là que je le vois. 

Jackson. 

Bon Dieu, regardez-moi ce gars ! Appuyé au bar, sa mâchoire parfaite et ses 
larges épaules rétroéclairées par les lumières stroboscopiques du plafond. Les 
paupières plissées, il passe en revue la salle bondée, et mon cœur bondit dans ma 



poitrine malgré mes appels au calme. 

Il me cherche ? 

Cash se penche vers lui par-dessus le comptoir et lui dit quelque chose. 
Aussitôt, je vois Jackson se tourner et rire, les commissures de ses yeux se 
plissent d’une manière que j’ai déjà appris à adorer. Une partie de moi brûle de 
jeter mon plateau par terre, de débouler à travers la foule et de me jeter dans ses 
bras. J’ai envie d’embrasser ses lèvres sensuelles, de sentir ses mains se 
promener partout sur mon corps. 

Cependant, la partie la plus réfléchie de moi aurait plutôt envie de jeter mon 
plateau par terre et de me mer directement vers la porte de secours. Parce que 
c’est vrai, je n’arrive pas à me le sortir de la tête, et pourtant ce type est la 
dernière chose que je souhaite : un gentil garçon qui m’apprécie manifestement 
et semble prêt à s’engager. Or moi, je n’ai aucune envie de m’engager. Jamais. 
L’engagement, les promesses, ces sentiments addictifs de sécurité et de 
certitude..., au bout du compte, ils finissent toujours par te baiser. Or j’en ai eu 
ma dose, de me faire baiser. 

Ce soudain déluge d’émotions me rend trop vulnérable pour être en mesure de 
l’affronter, là, tout de suite. Alors je file derrière le bar circulaire et j’adresse un 
hochement de tête à Liz, l’autre barmaid. Plantée à un mètre ou deux, je tends 
l’oreille dans l’espoir d’entendre de quoi ils parlent. Pour être tout à fait honnête, 
ce que je voudrais entendre, c’est mon prénom. 

— Ça n’est pas mon problème, Cash, dit Jackson. 

Il me tourne le dos, mais au ton de sa voix j’imagine sa mâchoire serrée et ses 
sourcils froncés. 

— C’est absolument ton problème. 

Cash continue à sourire tout en servant à boire à ses clients, mais sa voix est 
tendue. 

— Tu veux te faire plus d’argent ou pas ? 

— Je fais confiance à Ryder. S’il affirme qu’on n’est pas prêts, alors on n’est 
pas prêts. 

— C’est moi qui suis ici toute la journée, tous les jours. Je vois comment les 
choses se passent. Et je te le dis : on peut y arriver. 

— On le fera, Cash. Mais pas tout de suite. 

Jackson frappe le comptoir du plat de la main, dans un geste si soudain que je 
sursaute. 

— Ryder sait ce qu’il fait. Il ne nous a jamais induits en erreur jusqu’à 
présent. 



— Ouais, ben, c’est pas lui le patron. (Cash pose violemment une chope de 
bière près de Jackson.) Tous les propriétaires ont leur mot à dire, et que ça te 
plaise ou non tu en fais partie. Alors tu vas devoir donner ton avis, à l’instar de 
nous tous. 

Une minute. Il vient de dire que Jackson était propriétaire ? De ce bar ? 

— Pardon ? (Un homme m’attrape par le bras.) Vous travaillez ici ? 

Je baisse les yeux sur la main qu’il a posée sur mon bras, les relève vers le 
visage du type et m’oblige à afficher un sourire. 

— En effet. 

Avec délicatesse, je libère mon bras de son étreinte. Le gars désigne du pouce 
son rencard peroxydé aux lèvres peintes en rouge. 

— Vous pouvez l’accompagner aux toilettes ? Je ne pense pas qu’elle 
parviendra à les trouver toute seule. 

— Désolée, mais j’ai des boissons à servir. 

Je me dirige vers Cash qui, au même instant, lève les yeux sur moi et me 
sourit. 

— Mais les toilettes sont là-bas, ajouté-je en montrant l’angle opposé de la 
salle. Suivez les panneaux. 

Sans prêter attention à ses protestations, je m’approche du bar en tâchant 
d’adopter une attitude décontractée. 

Jackson est propriétaire de la Librairie. Merde alors ! Pourquoi ne m’en a-t-il 
rien dit ? Il m’a laissé entendre qu’il était juste ami avec le propriétaire, pas qu’il 
l’était, lui aussi. 

— Ah, Skylar, notre sauveuse ! 

Cash accepte l’argent tendu par un petit troupeau de filles et lance un baiser à 
chacune avant de se retourner vers moi. 

— Je t’en prie, allège un peu l’ambiance. Jackson est en train de doucher mon 
bel enthousiasme. 

Je tourne prudemment la tête vers le fautif. À la seconde où nos regards se 
croisent, une décharge électrique me parcourt de part en part. Et à la façon dont 
il écarquille les yeux j’en déduis que c’est pareil pour lui. 

— Ça tombe bien, je voulais parler à Skylar, fait-il avec un sourire à mon 
intention. Tu peux prendre une pause ? 

Cash hausse les sourcils en voyant Jackson me saisir par le coude. 

— Comment vous vous connaissez ? demande-t-il, l’air sidéré. 

Jackson cligne des paupières, les yeux rivés sur moi, puis il adresse un sourire 



— C’est une longue histoire. 

— Je vais prendre ma pause maintenant, lancé-je à Cash par-dessus mon 
épaule tandis que Jackson m’entraîne à l’écart du bar. 

— OK, mais j’apprécierais d’être informé un peu plus en amont, la prochaine 
fois ! 

Avec Jackson comme guide, je me faufile à travers la piste de danse bondée. 
Si je ne portais pas ce tablier ridicule - et que je n’avais pas découvert qu’il se 
trouve être mon patron -, je serais tentée de l’attraper par les épaules pour 
l’entraîner dans cette mer de corps ondulants, collés-serrés, et laisser le rythme 
de la musique nous transporter en dehors de nous-mêmes. 

Sauf que j’ai le tablier. 

Et qu’apparemment Jackson est mon patron. 

Quand nous atteignons la porte réservée au personnel, après la cuisine et une 
arrière-salle, j’ai enfin réussi à suffisamment rassembler mes esprits pour me 
libérer le bras de son étau. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? lui demandé-je. 

— Il fallait que je te voie, répond-il, l’air surpris. 

— Tu ne m’as jamais dit que tu possédais ce bar. 

— Eh bien, je ne le possède pas au sens strict du terme..., j’en possède juste 
une partie. 

— Arrête de couper les cheveux en quatre. Tu m’as conduite ici, déposée 
devant pour mon premier jour de boulot, mais ça ne t’a pas effleuré l’esprit de 
me préciser que la raison pour laquelle tu connaissais les propriétaires, c’était 
parce que tu étais l’un d’eux ? 

— D’après mes souvenirs, on n’a pas été particulièrement francs l’un envers 
l’autre depuis le départ. Je t’ai rencontrée dans un club de strip-tease. Et par 
« rencontrée », je veux dire que je t’ai regardée exécuter une danse follement 
sexy sur scène, autour de ce que l’on désigne communément par le terme de 
« barre de strip-tease ». Pourtant, après ça, je ne me rappelle pas t’avoir entendue 
mentionner le fait que tu n’étais pas réellement stripteaseuse. 

Exact. Je ne peux pas le nier. 

— OK, très bien. 

Il se penche et m’effleure le visage. 

— On ne se connaît toujours pas. Tout ce que je sais, c’est que tu as des goûts 
exquis en matière de nourriture. Je sais aussi que ton baume à lèvres a une 
saveur de Croco Haribo. Je sais quelle expression tu as quand tu jouis. Mais je 
veux en apprendre plus. 



Je sens mon corps qui commence à réagir, juste là dans ce couloir, alors qu’il 
ne fait rien de plus que me toucher la joue de la pulpe du pouce. Mais pas 
question de le laisser changer de sujet aussi facilement. 

— Alors tu n’es pas architecte ? lui demandé-je en posant sur lui un regard de 
défi. (Il passe le pouce sur ma lèvre inférieure, et un frisson me remonte le long 
de l’échine.) Ou tu te contentes de gagner de l’argent aux dépens de filles sexy 
mais non moins soûles, qui achètent des cocktails hyper chers et agitent leur 
popotin toute la nuit ? 

— Eh bien, pour être plus exact, nous gagnons de l’argent aux dépens des gars 
qui tentent d’attraper les filles sexy en question. 

Il glisse son autre main dans la ceinture de mon jean, faisant courir les doigts 
sur l’arête de ma hanche. Malgré moi, je me penche vers lui. 

— Mais je suis aussi architecte. C’est moi qui ai conçu cet endroit. Parole de 
scout ! 

— Ah oui, tu étais scout, toi ? 

Tendant la main vers le renflement dur à son entrejambe, j’appuie sur son 
jean. De ma main libre, je baisse sa braguette. 

— Et quelles distinctions tu as gagnées, exactement ? 

— J’ai eu une récompense en sculpture. (Les yeux irradiant de désir, il baisse 
les lèvres vers ma bouche, qu’il effleure.) Ils m’ont dit que j’étais très doué de 
mes mains. 

Les mêmes mains très douées qui se faufilent sous mon tee-shirt, remontent 
sous mon soutien-gorge et me caressent les seins... 

Un craquement nous parvient depuis la cuisine, et aussitôt le corps de Jackson 
se raidit. Il retire vivement les mains et les enfonce dans ses poches. Et puis, 
comme s’il venait de penser à quelque chose, il les ressort et remonte sa 
braguette. 

— On ne devrait pas faire ça ici. 

Je suis pantelante, et l’espace qui nous sépare me semble immense. J’ai besoin 
qu’il soit rempli. J’ai besoin d’être remplie de lui. 

— Tu me rends dingue, Sky. Et je ne sais pas comment réagir à ça. 

— Tu as envie de moi. 

Et j’ai envie de lui. J’enfonce les doigts dans les muscles de son torse, l’attire 
plus près de moi. J’entends son grognement dans mes cheveux. 

— C’est un problème facile à résoudre, continué-je en coinçant les doigts dans 
les passants de sa ceinture. Tu as dit que tu avais dessiné cet endroit, tu dois bien 
connaître un coin propice. 



Et tout à coup nous voilà qui franchissons la porte d’une pièce de stockage, 
nos bouches scellées dans un combat féroce. L’odeur sèche et poussiéreuse du 
carton et des serviettes en papier tourbillonne autour de nous quand nous entrons 
dans un trébuchement de pas mêlés, avant de repousser la porte d’un coup de 
pied. Je retire aussitôt mon tee-shirt, et il est sur le point de dégrafer mon 
soutien-gorge quand je le sens hésiter. 

— C’est amusant, chuchoté-je contre sa peau tout en abaissant mon pantalon 
sur mes hanches. 

J’ai le cœur qui bat à cent à l’heure. J’ai besoin de ses mains sur moi, en moi. 
J’ai besoin de lui partout. 

— C’est risqué, murmure-t-il en retour, glissant les mains dans mon dos et 
jusqu’à mes fesses, qu’il empoigne. 

— La vie est risquée, répliqué-je en détachant sa ceinture. Vis un peu. 

Abandonnant toute réserve, il me pousse contre une étagère de métal et 

entreprend de m’enlever jusqu’à la dernière couche de vêtements, si bien qu’on 
se retrouve peau contre peau. Il a la tête penchée sur moi pour me sucer les 
tétons, des volutes d’une exquise douleur ne tardent pas à se propager à travers 
tout mon corps. Je me perche sur le rebord rêche d’une étagère de métal et 
j’attire son bassin vers moi. Je le veux et je le veux maintenant. Les moments 
que nous avons passés chez lui, c’étaient des moments de séduction entre nous. 
Ici, je veux que ce soit rude et rapide. 

— Dis-moi à quel point tu veux que je te baise, bébé, susurre-t-il au bord de 
ma bouche. 

Et cette fois c’est moi qui lâche un grognement. 

— Très fort, arrivé-je à répondre. 

Sa réaction tient plus du grondement, alors qu’il replonge dans ma bouche. Il 
ne la pénètre même pas à coups de langue, il la dévore. La langue, les lèvres, les 
dents. Tout mêlé. Il prend ma bouche dans la sienne. Je noue les jambes autour 
de sa taille et frotte mon bas-ventre contre son sexe durci. 

— Putain..., j’adore tes seins ! 

Il lèche, il suce, comme s’il vénérait jusqu’à ma chair. Tout en goûtant mon 
corps, il glisse une main sur mon clitoris et poursuit son chemin dans mon sexe. 
Puis il se retire légèrement, avant d’ajouter un deuxième doigt, et j’agrippe ses 
épaules à deux mains. J’ai la bouche grande ouverte, à présent, et je halète tout 
ce que je sais. 

— Je meurs d’envie de te pénétrer. 

Il continue à me lécher les tétons, en aspire un dans sa bouche et rit du hoquet 



qu’il provoque en moi. 

— Je vais te baiser si bien, si profond... Tu aimerais ça ? Je parie que oui. 

— Oh oui, putain ! Oui ! 

Je n’aurais pas pu retenir ces mots, même si j’avais essayé. 

— Tu en veux plus ? me demande-t-il, les yeux plantés dans les miens. 

Je frissonne et j’acquiesce en même temps, et c’est avec un sourire satisfait 
que, de sa main libre, il finit de détacher sa ceinture. Puis il baisse son pantalon 
et son boxer d’un geste impatient, révélant son sexe long et dur. Je me pourléche 
les lèvres, suscitant un grognement de sa part. 

— Pour ça, on va attendre, ma belle. J’ai hâte de sentir ta bouche sur ma 
queue, mais je veux ta petite chatte d’abord. 

— Jackson, haleté-je. Oh punaise, dis-moi que tu as un préservatif sur toi ! 

Riant dans mon cou, il répond : 

— Bien sûr. N’oublie pas la devise des scouts : « Toujours prêt. » 

Sur ce, il sort son portefeuille et s’affaire à dérouler le latex, vite mais pas 
assez à notre goût. 

Enfin, il s’enfonce en moi. Lentement mais avec méthode. Il se retire un peu, 
ensuite il se plaque contre moi d’un coup. Je lâche un son que jamais je n’avais 
entendu sortir de ma bouche. 

— Tu aimes ça ? 

— Oh oui ! soufflé-je. 

Et il me pénètre de plus belle, crochetant les deux bras autour de mes genoux 
pour mieux m’écarter les cuisses. Il s’élève au-dessus de moi, passe son gland 
dans ma moiteur avant de replonger tout au fond de mon sexe. 

— Oh, putain de Dieu ! dis-je avec un gémissement. 

— C’est bon, hein ? (Un large sourire aux lèvres, il accélère le tempo.) 
Voyons voir si ça peut devenir inouï. 

Et de nouveau il m’assaille, me remplissant jusqu’à ce que je hoquette. 
L’étagère émet un craquement sourd, et une pluie de serviettes dégringole sur 
nous. 

— Merde ! 

Il lève une main dans l’espoir de redresser l’étagère. 

— Si tu t’arrêtes pour ramasser ça, je te préviens, je te tue, grondé-je en 
prenant une poignée de ses cheveux dans mon poing. Ne t’arrête surtout pas de 
me baiser. 

J’entremêle mes doigts à ses boucles de soie brunes. 

Fermant les yeux, il relâche l’étagère et reprend ses profonds assauts. Une 



série de va-et-vient qui me tire un doux gémissement. 

— Ouiiii. Comme ça. 

Je l’agrippe par les épaules et il me soulève de l’étagère, m’empoigne par les 
fesses pour m’empaler sur lui. Encore, encore. 

— Ta chatte est un délice. Comme un gant. Elle me serre. Oh putain, Skylar, 
je ne vais pas pouvoir durer bien longtemps ! lâche-t-il entre ses dents serrées. 

En moi, la vague monte inexorablement au fur et à mesure que nos deux corps 
glissent de concert, humides de sueur. Jackson a les paupières serrées, les mains 
agrippées à mes fesses, et il m’attire contre lui tout en poussant le bassin de plus 
en plus profondément au creux de moi. 

— Plus fort, exigé-je en enfonçant les ongles dans sa peau. 

Mon corps s’élève, il flotte à la crête d’une vague sur le point de déferler. 
Dans un magnifique coup de boutoir, il me fait tomber dans l’abîme, rouler, 
m’écrouler au milieu des déferlantes euphoriques. Mon corps tout entier se 
contracte au moment même où Jackson est secoué par un immense frisson. Tous 
nos muscles se crispent et se relâchent, parfaitement synchrones. 

Complètement ramollie, je me drape autour de son torse, joue salée contre 
peau salée. Un nouveau frisson le parcourt, on monte, on redescend, jusqu’à ce 
qu’enfin nos respirations ralentissent. 

— Je n’arrive pas à croire que tu me fasses cet effet-là, Sky, susurre-t-il. 

D’une main, il écarte délicatement quelques mèches de cheveux coincées 

derrière mes oreilles, tandis que de l’autre il me maintient serrée contre lui. 

Moi non plus, je n’arrive pas à y croire. Je ne m’attendais pas à ça venant du 
Jackson que j’ai rencontré le premier soir, l’homme intimidé, prudent et arc- 
bouté sur ses principes, incapable de balancer son poing dans la figure d’un type 
et gêné d’avoir ne serait-ce qu’invité une étrangère dans sa voiture. Je m’étais dit 
que j’allais le pousser jusqu’à ses limites, histoire de voir où elles étaient, et que 
c’en serait fini de nous. Mais il ne cesse de me surprendre. Et je commence à me 
demander jusqu’où je peux le pousser. 

Ça pourrait devenir vraiment sympa, du moment que je parviens à laisser les 
sentiments en dehors de tout ça. Les siens. Et les miens. 
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Jackson 


Elle respire contre mon torse, et la tentation est grande de lécher la 
transpiration où elle a perlé, sur sa tempe, mais je me refrène. Pas envie que ça 
dégénère de nouveau. 

Enfin si, j’adorerais ça, mais on doit retourner au bar, sinon les gens vont 
commencer à se poser des questions. 

Des gens qui s’appellent Cash. 

J’entreprends le processus de démêler nos deux corps, sauf que lorsque nous 
nous écartons l’étagère contre laquelle nous étions plaqués lâche un énorme 
« crac ». Tout à coup, des serviettes en papier nous pleuvent dessus, suivies par 
des cartons de pailles, de cure-dents et de gants en latex. Skylar émet un 
hurlement strident, et je l’enlace pour absorber à sa place les pincements et les 
égratignures causés par les angles acérés des cartons. Enfin, tout redevient 
calme. Ensemble, nous observons le bazar éparpillé par terre. Et puis elle relève 
les yeux, et nous éclatons d’un rire silencieux. 

— On ferait mieux de nettoyer tout ça vite fait, murmuré-je au bout d’une 
minute, en me penchant vers le chaos. 

L’étagère craque de nouveau, mais il n’y a plus rien dessus, ce qui nous 
projette dans un fou rire hystérique. 

— Tu devrais peut-être envisager de renfiler tes vêtements d’abord, suggère 
Skylar. 

Et, tout en parlant, elle part à la pêche de ses propres vêtements dans la mer de 
produits épars. 

— Je parie que tu es un adepte du rangement, mais... 

— Y a quelqu’un ? 

Le son d’une voix féminine et familière m’immobilise. Skylar et moi relevons 
les yeux vers la poignée de la porte, qui tourne. 

— Merde ! souffle Skylar. 

Aussitôt, elle plonge derrière une autre étagère. Et moi ? Je reste planté là 



comme une statue. 

— Est-ce que tout va bien ? Oh ! 

Cassie s’immobilise à l’instant où elle me découvre, nu comme un ver, avec 
une poignée de serviettes en papier froissées dans chaque main. Après deux 
clignements d’yeux, elle ressort lentement à reculons. Et la porte se referme dans 
un cliquetis discret. 

Dix secondes de silence plus tard, Skylar et moi nous regardons de nouveau. 

— Merde ! répète-t-elle. 

Puis elle se met en quête de ses vêtements, enfile son jean jusqu’à mi-mollet, 
avant de se rendre compte qu’il est à l’envers. 

— Merde, merde, merde ! Tu crois qu’elle m’a vue ? Elle va le répéter à 
Ryder, non ? 

Je suis encore un peu paralysé par le choc. Se taper une fille dans l’un de ses 
propres bars..., c’est un truc à la Cash, ça. Pas à la moi. Et ensuite se faire 
prendre en flagrant délit... Ryder va avoir du mal à croire à cette histoire, à 
supposer qu’elle lui revienne aux oreilles. 

— Cassie est cool, tenté-je de rassurer Skylar. 

Ayant repéré une poubelle dans un coin, j’y fourre les serviettes inutilisables. 

— Oui, Cassie est très cool, acquiesce Skylar. Mais elle est aussi la nana du 
proprio. 

— Je suis aussi le propriétaire, je te signale. 

— OK... 

Elle se met debout et remonte en sautillant les jambes de son pantalon jusqu’à 
ses hanches. Hum, j’adore les jeans sur une femme. 

— Ça veut dire que tu peux les empêcher de me virer ? 

Une fois quelques serviettes supplémentaires écartées du passage, je parviens 
à localiser mes vêtements et commence à me rhabiller à mon tour, sans jamais 
quitter Skylar des yeux. Elle est sexy même quand elle renfile des habits - 
quoique, naturellement, je préfère l’opération inverse. 

— Sky, bien sûr que je ne laisserai personne te renvoyer. 

Elle cille. 

— Ah ! Bon. Merci. 

Un sourire illumine son visage. Je pense que je pourrais vivre pour ce sourire. 

— La bonne nouvelle, c’est que je ne crois pas avoir besoin d’intervenir. 

Je finis de boutonner ma chemise et défroisse quelques plis. 

— Baiser dans la réserve, ce n’est pas un motif de licenciement ? Ça ne 
correspond pourtant pas trop aux préconisations en matière d’hygiène, si ? fait- 



elle avec un sourire désabusé. 

— Tu as sans doute raison, sauf qu’en l’occurrence, parmi toutes les 
personnes qui auraient pu nous surprendre, je dirais que Cassie est ce qu’il y a de 
moins mauvais. Je me rappelle très bien le temps où Ryder et elle commençaient 
leur histoire et où ils étaient, disons, quelque peu indiscrets dans leurs choix de 
lieux, pour ce qui était de la bagatelle. 

Skylar fronce les sourcils. 

— Ce qui signifie... ? 

— Une fois, je suis entré dans le bureau au moment où ils s’envoyaient en 
l’air. À Altitude. 

— Oh oh ! 

Elle lâche un rire, puis hoche la tête avant de passer son tee-shirt par-dessus sa 
tête. La manière dont le tissu fin colle à sa peau... Bon Dieu, je n’y crois pas : je 
suis déjà en train de songer à la caresser de nouveau ! D’un geste brusque, je 
rajuste la boucle de ma ceinture. 

— Bref, ce que j’essaie de te faire comprendre, c’est qu’elle peut bien 
raconter ce qu’elle veut à Ryder, à mon avis ni l’un ni l’autre ne trouveront les 
arguments adéquats pour te renvoyer. 

Nous achevons le rangement de la pièce - au passage, j’établis un inventaire 
mental de tout ce qui va devoir être remplacé. 

— Bon, et maintenant on fait quoi ? me demande Skylar en remettant une 
dernière boîte de pailles à sa place. 

— Comment ça ? 

Je m’approche d’elle et lui glisse une main dans le dos. C’est trop dur, de me 
retrouver dans un espace aussi confiné et de ne pas la toucher. 

— Eh bien, la pause est finie ! Je dois retourner au boulot, moi. (Elle resserre 
le nœud de son tablier.) La prochaine fois, tu ne pourrais pas m’appeler, au lieu 
de te pointer au débotté et de risquer de me faire perdre mon travail ? Tu sais, 
pour faire un truc sympa, comme on l’avait décidé ? 

« La prochaine fois. » 

— Sauf si tu m’appelles en premier. 

— Ah, parce que j’ai une vie plus excitante que la tienne ! Oui, ça se tient. 

— Hé ! 

Je la saisis par la main et plonge les yeux dans les siens. Il émane d’elle une 
odeur de lavande et de sexe mélangés, qui accélère de nouveau mes pulsations 
cardiaques. 

— Je vais nous trouver quelque chose de divertissant à faire, si c’est ce que tu 



veux. 

Tout sourires, elle se penche vers moi, son souffle chaud à mon oreille. 
— Fabuleux. J’attendrai, alors. 
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Skylar 


Un mercredi soir comme un autre. Dans la salle, les élèves arrivent peu à peu, 
ils discutent à voix basse tout en alignant leurs tapis en rangées bien régulières. 
Le mien est en place depuis une bonne trentaine de minutes, car j’avais 
désespérément besoin d’avance, histoire d’étirer un bon coup mon corps 
ankylosé. 

Au boulot, ça a été dingue, cette semaine. À commencer par le moment le plus 
dingue de tous : quand Jackson est venu. Depuis lors, entrer et sortir de la 
réserve, cela équivaut à un voyage dans les souvenirs. 

La bouche de Jackson. 

Les étagères de métal froid contre mon dos. 

Le sexe de Jackson s’enfonçant puissamment en moi. 

Des serviettes en papier partout. 

Ayant allumé quelques bougies supplémentaires sur les rebords de fenêtres, je 
me dirige vers le fond de la salle pour tamiser l’éclairage quand trois femmes 
font leur entrée. La première a une crinière d’un roux flamboyant et des lèvres 
tout aussi rouges - drôle de choix pour un cours de yoga, mais qui suis-je pour 
juger ? La deuxième a de longs cheveux bruns ramassés en arrière, et, l’espace 
d’une fraction de seconde, je suis certaine de la connaître. Ce menton, ces 
yeux..., elle m’est intensément familière. Cependant, au moment où j’aperçois la 
troisième arrivante, toutes mes autres réflexions s’évanouissent. 

Cassie. 

Je ne l’ai vue qu’une poignée de fois - dont une quand elle nous a surpris, 
Jackson et moi -, mais elle est inoubliable : élégant carré brun, bouche en cœur, 
yeux de tigre. Elle s’est toujours montrée aimable avec moi, malgré notre 
rencontre dans la réserve, mais je me méfie quand même d’elle. Après tout, elle 
sort avec le patron. Ou, plutôt, l’un des patrons. 

Qu’est-ce qu’elle fait ici ? Je pourrais penser qu’elle a atterri dans mon cours 
par hasard, mais qui sont les femmes qui l’accompagnent, alors ? J’ai rencontré 



sa meilleure amie, Savannah - une blonde plantureuse qui ne fait manifestement 
pas partie du trio. Pourtant, je jurerais que j’ai au minimum croisé l’autre fille 
une fois. À la Librairie ? À l’un de mes cours de barre au sol ? 

Soudain, ça me revient. Je sais qui elles sont, ces filles - ou du moins celle qui 
ne m’est pas inconnue. C’est Shelby, l’amie et la confidente de Cassie. Qui se 
trouve aussi être la sœur de Jackson. Fichu Cash ! Quand il m’a demandé où 
j’enseignais le yoga, j’ai cru qu’il s’intéressait juste à mes autres boulots, pas 
qu’il effectuait une mission de reconnaissance pour Cassie et ses copines. 

Les trois femmes alignent leur tapis au fond de la salle tout en murmurant 
entre elles. Cassie m’adresse un petit sourire et un signe de la main avant de 
s’asseoir, jambes croisées, et de fermer les yeux. Les deux autres s’installent sur 
leurs tapis respectifs et fixent leur regard sur moi. Un frisson glacé me descend 
le long de l’échine. Cassie a amené la sœur de Jackson jusqu’ici. Probablement 
pour m’évaluer. 

La gorge sèche, je finis de baisser les lumières et retourne me poster à l’avant 
de la salle. Les bougies tremblotent, les bruits et les mouvements diminuent dans 
la salle, et puis s’arrêtent. Délicatement, je croise les jambes et m’assieds sur 
mon tapis, pieds et paumes joints. 

Respire, Skylar. Ce ne sont que des êtres humains comme toi. Et pour ce cours 
ce sont tes élèves. Ne va pas réfléchir au-delà de ça. 

— Bienvenue à tous, lancé-je à la classe. On commence par s’asseoir et 
fermer les yeux. Relâchez la tension dans vos épaules et ressentez les 
inspirations et les expirations qui entrent et sortent par votre nez, descendent le 
long de votre gorge, remplissent vos poumons. À présent, nous allons nous 
préparer à notre première séquence de respiration. 

J’inhale profondément et je ferme les yeux. C’est mon moment, mon espace. 
Calmement, j’exhale. Il n’y a que cette respiration, que cet instant. 

Rouvrant les yeux, je me répète en silence mon mantra personnel : vis pour 
l’instant. 

Une heure plus tard, alors que se termine le cours et que les élèves sortent en 
file indienne, je jette un coup d’œil vers le fond de la salle. Cassie et consorts 
sont en train d’enfiler chaussures et vestes. Brièvement, j’hésite à aller les saluer, 
à prendre les devants sur ce qui est sur le point de se produire, mais avant que 
j’aie le temps de bouger elles se dirigent déjà dans ma direction. 

— Très sympa, ton cours, Skylar, commente Cassie. 

Elle est souriante et ne semble pas avoir d’arrière-pensée. La tension qui 



commençait à poindre à mes tempes s’apaise un poil. 

— Vous avez bien travaillé, dis-je en opinant du chef à l’intention de chacune 
d’elles. Toutes les trois. 

— Tu veux dire que Cassie a bien travaillé, glousse Shelby. C’est la seule de 
nous trois à vraiment pratiquer le yoga de façon régulière. Ruby et moi, on n’y 
va que quand on a l’impression de mener une vie trop malsaine. 

Une rousse qui s’appelle Ruby. Je me mordille la lèvre à cette ironie et serre la 
main de Cassie. 

— Ce qui devrait être tout le temps le cas, pour quiconque se nourrit comme 
cette machine à snacks, plaisante la rouquine, avant de me tendre une main pâle 
et menue. Je suis Ruby. 

— Merci pour la description, Ruby, glousse Shelby qui me tend la main à son 
tour. Moi, c’est Shelby. 

Sa poigne est forte, et son regard direct tout du long. En dépit de mes a priori 
sur les raisons de sa présence ici, je ne peux m’empêcher d’apprécier 
immédiatement cette fille. 

— Enchantée de te rencontrer. Moi, c’est Skylar. 

Shelby relâche ma main et glisse son tapis dans son sac de protection. 

— Ah, au fait : la vérité, c’est qu’on est venues pour enquêter sur toi. 

— Oui, parce qu’en fait Shelby n’estime « mener une vie trop malsaine » que 
deux ou trois fois par an, précise Cassie. 

— Ne le prends pas mal, mais le yoga, c’est assez prétentieux, se défend 
Shelby, avant de tourner son regard franc vers Cassie. Je préfère m’en tenir aux 
sports où je peux me déplacer dans un espace plus grand qu’un rectangle d’un 
mètre cinquante de longueur. 

Je ne peux réprimer un rire. Oui, vraiment, j’aime bien cette fille. 

— Shelby est grognon parce qu’elle est raide comme un piquet, explique 
Cassie. Mais quand je lui ai raconté que son frère sortait avec une fille du boulot 
elle a insisté pour qu’on vienne t’épier. Quitte à utiliser son quota de yoga pour 
l’année. 

— La rencontrer, proteste Shelby. J’ai dit : « la rencontrer ». Jamais je ne 
m’abaisserais au niveau de Jackson, question espionnage. 

Ma confusion doit se lire sur mon visage, car Ruby se hâte de me fournir des 
explications. 

— Par le passé, Jackson enquêtait en amont sur tous les gars que Shelby 
essayait de fréquenter. 

— Ouais, du coup c’est à mon tour maintenant, confirme Shelby qui porte les 



mains à ses hanches et me reluque sans vergogne. Vas-y, dis-moi des trucs. Sur 
toi. 

— Euh... eh bien, je pense que le premier détail qu’on devrait éclaircir, c’est 
que Jackson et moi, on ne sort pas ensemble. 

Je secoue mon sac de yoga afin de fourrer mon tapis au fond et je tire sur les 
ficelles pour le refermer. Quand je relève les yeux, je découvre trois paires de 
sourcils haussés. 

— Enfin, on est sortis quelques fois ensemble, oui, si on peut appeler ça 
comme ça. (Elles ne semblent toujours pas très convaincues.) On s’est 
rencontrés dans un club de strip-tease, nom d’une pipe ! Juste après que j’ai filé 
un coup de poing dans la figure d’un type. 

— Oooooh, voilà qui commence à être intéressant ! fait Shelby, en me 
saisissant par le bras. Viens avec nous, on t’emmène quelque part, histoire de 
t’extirper jusqu’au moindre détail. 

— Je connais un bar à jus en bas de la rue, il est très bien, suggéré-je, avant 
d’avoir le temps de réfléchir à deux fois à ce que je m’apprête à faire. 

— Vendu, proclame Shelby. 

Sur ce, elle me traîne quasi littéralement dehors. 

Quinze minutes plus tard, nous sommes agglutinées autour d’une petite table 
haute, à siroter des décoctions arc-en-ciel avec des pailles en plastique. Shelby - 
qui, m’a informé Ruby sans ironie, est une véritable accro à la junk food - a 
d’abord été déçue qu’on ne serve pas de frites dans le bar à jus. Cependant, elle a 
l’air plutôt satisfaite du smoothie fraise-banane-mangue qui lui a échu 
finalement. Si satisfaite, d’ailleurs, que je remarque qu’elle en est déjà à la 
moitié de son verre au moment où je finis de leur expliquer comment Jackson et 
moi nous sommes rencontrés. 

— Cassie m’a dit qu’elle vous a surpris, Jackson et toi, pendant l’un de vos 
« moments », quoi que ce mot soit censé signifier, intervient Shelby quand 
j’entreprends de leur décrire nos différents « rendez-vous ». Et, comme elle a 
pensé que c’était peut-être sérieux entre vous, il fallait que je vienne vérifier de 
visu. Jackson n’a rien eu de « sérieux » depuis minimum la fac. 

Je manque de m’étrangler avec mon smoothie pêche-mangue. 

Jackson n’a pas eu de petite amie depuis l’université ? Et moi qui le prenais, 
sans hésiter, pour un monogame en série. Ou du moins, vu qu’il est actuellement 
célibataire, pour le genre de gars qui avait dû être abîmé par une ex ou deux - 
mais j’imaginais une ex récente, pas une ex d’enfance. 

Cassie se passe une mèche de cheveux derrière l’oreille et pivote sur son 



tabouret. 

— Jackson n’enfreint pas les règles pour n’importe qui. C’est vrai, quoi, on 
sait toutes qu’il se tape des filles, mais sur le lieu de l’entreprise... ça ne lui 
ressemble pas du tout. 

— « Sur le lieu de l’entreprise » ? 

Shelby recrache presque sa boisson sur la table, et Ruby lui donne des claques 
dans le dos, jusqu’à ce qu’elle cesse de tousser. Cassie me jette un regard de 
biais, mais je hausse les épaules, résignée. Bon, ben c’est dit, maintenant. Inutile 
de le cacher. 

— Ouais, c’était notre « moment », finis-je par admettre en référence au 
commentaire de Cassie. À la Librairie. La semaine dernière. 

— Putain, ça alors ! Je me fous de ce que tu prétends, comme quoi vous ne 
sortez pas ensemble. Celle qui amène Jackson à enfreindre les règles comme ça 
n’est pas n’importe qui. Elle est spéciale. 

Sur ce, Shelby m’observe de nouveau, comme si elle me voyait pour la 
première fois. 

— Beau travail, Skylar. Je suis impressionnée. 

— Merci. 

Je me sens rougir, ce qui est ridicule, parce qu’après tout qu’est-ce que j’en ai 
à faire, de ce que Shelby pense ? Je pose les yeux sur l’extérieur, par la fenêtre 
de la boutique. De l’autre côté de la rue, un conducteur a du mal avec son 
créneau. 

— Mais attendez, on peut revenir en arrière une seconde ? Vous avez dit que 
Jackson n’était sorti avec personne depuis l’université. Quel âge il a, 
maintenant ? 

Le grincement bruyant des blenders noie ce que me répond Shelby, qui du 
coup indique un « deux », puis un « neuf » avec ses doigts. Nous attendons que 
le bruit s’arrête. 

— Vingt-neuf, répète-t-elle. Mais non, il n’a pas eu de relation sérieuse depuis 
la fac. Ce qui fait donc... six ans ? Peut-être sept ? 

— Il était trop occupé à filer le train des petits amis de Shelby, ajoute Ruby. 

— OK, je résume : Jackson n’est sorti avec personne depuis la fac parce qu’il 
était trop occupé à te protéger ? Ça n’a pas de sens. 

Les trois filles échangent des regards, et je me rends compte que j’ai mis le 
doigt sur quelque chose. Au bout d’un long moment de ce que je décrirais 
comme de l’intuition féminine, Shelby agrippe le bord de la table et pivote face à 
moi. 



— Jackson est devenu très protecteur après la mort de nos parents dans un 
accident de voiture, juste après mon entrée à l’université. J’ai vraiment accusé le 
coup... Enfin, on a tous les deux beaucoup souffert, mais moi encore plus. J’ai 
failli tout abandonner. Honnêtement, si Jackson n’avait pas été là, j’ignore où je 
serais, à l’heure qu’il est. 

Les yeux écarquillés, j’écoute Shelby me raconter l’histoire : comment 
Jackson venait de commencer son premier boulot dans un cabinet d’architectes, 
comment il avait réussi à négocier de travailler de chez lui afin de venir à 
Clemson pour l’aider à traverser sa première année. Comment il avait trouvé le 
moyen de financer toutes ses années d’université et comment, une fois qu’elle 
avait eu son diplôme en poche, il l’avait ramenée à Atlanta avec lui, pour 
l’installer dans un appartement et l’aider à chercher un emploi jusqu’à ce qu’elle 
en décroche un en tant que chargée des relations publiques chez Elderman 
Spalding. Un poste qui, au final, l’avait conduite au travail génial qu’elle 
exerçait désormais pour les Falcons. 

— Je n’aurais rien réussi de tout ça sans lui, admet-elle. 

Elle baisse les yeux vers la table, s’éclaircit la voix et, remarquant que son 
verre est vide, se lève. 

— Je pense que j’en ai besoin d’un autre. 

En la regardant s’éloigner vers le bar, bataillant pour garder la mine sereine, je 
me mets à imaginer ce que Jackson a dû ressentir. Mon cœur se serre pour lui, 
mais en même temps une minuscule partie de moi, tout au fond, est comme 
revivifiée. Car, grâce à ce récit, je sais désormais que Jackson et moi avons vécu 
une expérience commune : celle de l’absence de nos parents. Non que les miens 
soient morts - enfin, mon père pourrait être mort, qu’est-ce que j’en saurais ? Je 
ne l’ai jamais rencontré. Ma mère, cependant, est tout à fait en vie. En pleine 
forme, même. Ou, du moins, elle l’était la dernière fois que je l’ai vue, il y a 
quatre ans. À l’hôpital. 

Instinctivement, je porte la main à mon cou, passant les doigts dans le creux 
sous mon oreille pour redescendre jusqu’à la base de ma mâchoire. La peau est 
lisse, pas de grosseur. Je relâche mon souffle. 

— Voilà, maintenant, tu connais toutes les casseroles de Jackson, commente 
Ruby. (Elle prend gentiment la main de Shelby quand celle-ci revient à table 
avec son nouveau smoothie.) Parle-nous de toi, reprend-elle, un doigt pointé 
dans ma direction. 

— OK. Qu’est-ce que vous voulez savoir ? 

— Commençons par les bases. Comment tu t’es mise au yoga ? 



J’aspire les dernières gouttes de mon smoothie au fond de mon gobelet et 
l’écarte. 

— Le yoga et moi. Bon. OK. À la base, je pratiquais la danse classique. 

Soudain, ma gorge se serre. Merde, qu’est-ce que j’ai ? Tout ça remonte à une 

éternité, c’était presque dans une autre vie. Je ne vais quand même pas pleurer 
là-dessus maintenant, dans un bar à jus et devant ces trois filles. Je contracte la 
mâchoire et braque les yeux sur la toile cirée grise en obligeant les larmes à 
refluer. 

— Le ballet..., ça n’a pas fonctionné. Mais la danse et le yoga, ce ne sont pas 
des disciplines si différentes que ça, alors je me suis inscrite à quelques 
séminaires d’enseignement, et puis maintenant je prends plus ou moins tout ce 
qui se présente. Ah, et puis j’enseigne la barre au sol, aussi ! Pas autant que 
quand j’étais à Los Angeles... 

— Putain, tu as vécu à L.A. ? intervient Shelby, l’air impressionnée. 

— Pendant un laps de temps très court mais très intense, oui. J’ai pas mal 
bougé, c’est pourquoi il était pratique d’enseigner le yoga. Il y a des salles 
partout. 

— Et donc comment tu as atterri à Atlanta ? veut savoir Ruby. 

Je hausse les épaules. 

— C’est ma région d’origine. Au bout du compte, on revient toujours à ce qui 
nous est familier. Mais bon, je ne sais pas combien de temps je resterai. Le 
monde est vaste, et je n’en ai pas encore tout vu. 

— Tu enseignes la barre au sol, le yoga, et en plus tu sers à la Librairie ? 
résume Shelby. Jusqu’à ce que... quoi ? La mouche du voyage te pique ? Ça m’a 
l’air stressant, comme mode de vie. Pourquoi ne pas plutôt investir toute ton 
énergie sur un seul et même objectif ? Tu pourrais ouvrir ton propre studio de 
barre au sol ? Ou bien... tu danses, c’est ça ? (Ses pupilles s’allument.) Tu 
pourrais ouvrir une salle de danse ! 

Des images de grands miroirs scintillants et de planchers clairs me traversent 
l’esprit. Que je repousse aussitôt. Non. Le ballet et moi, c’est fini. Et pourtant la 
pensée de fillettes en tutu rose, alignées et effectuant des pliés, me remplit d’une 
joie intense. 

Ruby remarque mon hésitation et s’immisce dans la conversation. 

— Oui, mais alors elle ne pourra plus travailler, bécassine. Elle aura une 
affaire à gérer. 

— Ah oui ! Exact. 

Shelby froisse l’emballage en papier de sa paille, le plie et le déplie à de 



multiples reprises, jusqu’à le projeter d’une pichenette sur les genoux de Ruby, 
qui lâche un petit cri. 

— C’est juste que ça me paraît faire beaucoup de boulots avec lesquels 
jongler en même temps, voilà. (Elle lève les yeux sur moi et agite les sourcils.) 
Surtout si tu essaies de te dégager du temps pour fréquenter mon frère. 

— Je n’essaie pas de fréquenter ton frère... On s’amuse, c’est tout. C’est un 
boute-en-train et j’aime passer du temps avec lui. 

— Mon frère, un boute-en-train... (Shelby secoue la tête et rattrape le 
morceau de papier que Ruby vient de lui renvoyer dessus.) Qui l’aurait cru ? 
Bon, d’accord, je valide le statut « pas en couple », du moment qu’il est au 
courant et d’accord avec ça. (Elle sourit.) J’éteins le mode « petite sœur 
protectrice ». 

Nous nous levons de concert et jetons notre gobelet dans la poubelle. Alors 
que nous nous dirigeons vers la porte, Shelby passe un bras autour des épaules 
de Ruby et l’autre autour des miennes, l’air de rien. 

— Ça va être super, déclare-t-elle. Peu importe ce qui se passe avec mon frère 
- et n’imagine pas que j’espère qu’il ne se passe rien, car tu me parais avoir une 
bonne influence sur lui -, on peut décréter aujourd’hui qu’on vient d’accueillir 
un tout nouveau membre féminin dans la famille des Sexy Bastards. 

— La quoi ? 

— C’est comme ça qu’on appelle les garçons... Ryder, Cash, Jackson, Knox 
et Parker. Les Sexy Bastards de la vie nocturne d’Atlanta. Tu n’as pas encore 
rencontré Parker, il vit à New York, mais il revient assez régulièrement, tous les 
quelques mois. 

— Les Sexy Bastards, répété-je, esquissant un sourire. J’aime bien. 

Ruby lève un verre imaginaire. 

— À Skylar, notre nouvelle sœur Sexy Bastard. 

Nous levons toutes notre verre imaginaire. 

Des sœurs. Ça pourrait être sympa. De toute façon, pas moyen d’éviter ces 
filles, désormais. Elles savent où je travaille. Mais je dois me montrer prudente. 
Plus je me rapproche d’elles, plus loin elles m’entraîneront dans cette histoire 
avec Jackson. Or, comme je suis bien placée pour le savoir, plus je plonge 
profond, plus il sera dur de remonter quand le toit de la grotte s’effondrera. 

Parce que, soyons réalistes, il finit toujours par vous tomber dessus, ce putain 
de toit. 
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Skylar 


— Tu ne vas vraiment pas me dire où on va ? 

Jackson secoue la tête. 

— Nan. Tu m’as demandé de t’inviter à faire quelque chose de divertissant et 
d’excitant. Or le mystère fait partie intégrante de l’excitation. 

Bon, ça, côté mystère, il a tout bon. Quand il m’a appelée pour m’inviter à ce 
rendez-vous mystère, il ne m’a donné absolument aucune indication. J’ai 
demandé comment je devais m’habiller, il a répondu que je pouvais mettre ce 
que je voulais. J’ai demandé si j’avais besoin d’apporter quelque chose, il a 
répondu que je n’avais qu’à m’apporter, moi. 

Et nous voilà, assis côte à côte dans sa voiture, lui au volant et moi sans la 
moindre idée de l’endroit où Ton se rend. 

— Tu es sûr que je suis habillée comme il faut ? 

— Tu es parfaitement bien habillée. 

Il tend le bras et me pose une main sur la cuisse, juste au-dessous de la 
couture de ma robe d’été à fleurs. La chaleur de sa paume s’insinue à travers ma 
peau, et je sens quelque chose se serrer entre mes jambes. Je désire cet homme. 
Ici. Maintenant. Je me déplace de manière que ses doigts glissent sous le tissu de 
ma robe, sur ma cuisse, et je vois sa mâchoire se crisper alors qu’il comprend le 
but de ma manœuvre. 

— Skylar..., commence-t-il lentement. Je n’ai jamais été très doué pour faire 
plusieurs choses à la fois. 

Délicatement, il retire sa main. Je colle mes cuisses Tune contre l’autre. 

— Tu sais ce qu’on dit, Jackson : c’est en forgeant qu’on devient forgeron. 

— En effet, on dit ça. Et je suis plus que prêt à forger, mais pas quand je 
conduis un véhicule d’une tonne cinq à tombeau ouvert. 

— OK, d’accord. J’en déduis que tu ne tiens pas à ce que je te distraie non 
plus. 

Et j’enfonce la langue dans le creux de ma joue, dans un geste suggestif. 



— Tu es une distraction constante, avoue-t-il d’une voix rauque. Raison pour 
laquelle j’ai dû t’appeler et organiser ce rendez-vous. Afin de te voir et de te 
sortir de mon cerveau. 

— Pour me mettre dans ton lit à la place ? 

— Je ne voulais pas dire ça. 

Il tend la main et m’effleure la taille. Je sursaute malgré moi, et une lueur 
allume ses prunelles. 

— On dirait que quelqu’un est chatouilleux. 

— Je t’interdis. (Je croise les bras bien serrés sur mon ventre.) Je risque de 
perdre tout contrôle de ma vessie, et alors ta pauvre voiture sera fichue. 

— Oh, ne t’inquiète pas ! Tu es à l’abri tant qu’on bouge. Mais quand on 
arrivera au par... 

— Aha, on va dans un parc ! croassé-je, triomphale. 

Jackson ne réagit pas, mais c’est parce qu’il veut me surprendre, je le sais 
bien. Sinon, pourquoi est-ce qu’on irait dans cette direction ? 

Quand enfin nous atteignons un parking, il coupe le moteur de la voiture au 
bord d’une colline herbeuse, à côté d’un nombre incalculable de rangées d’autres 
véhicules. 

Je saute dehors dès que la voiture est à l’arrêt et me précipite pour aller voir ce 
qui se passe au loin. La colline verdoyante descend doucement vers un vaste 
champ. Tout au bout, un écran géant blanc a été installé, flanqué de deux 
immenses amplis perchés chacun sur un trépied d’un mètre cinquante de hauteur. 

Bref, l’installation d’une projection en plein air. 

Je me retourne pour découvrir Jackson derrière moi, une couverture à rayures 
rouges et blanches sous un bras et un panier de pique-nique suspendu à l’autre. 

— Surprise ? 

Il jette la couverture sur son épaule et glisse son bras libre autour de ma taille. 

— Je me suis dit que tu ne devais pas monter ici souvent, vu que tu n’as pas 
de voiture. Ils organisent des séances de cinéma comme ça toutes les semaines. 

— Je suis totalement surprise, l’assuré-je en m’appuyant contre lui. C’est 
vraiment super... et je suis totalement surprise. 

Ensemble, nous entamons la descente. Il finit par s’arrêter sur un coin d’herbe 
vide, légèrement à l’écart des autres couples et familles disséminés sur le pré. 

— Ça te convient, ici ? 

— Parfait. 

J’attrape la couverture et la déplie, puis je la jette au sol dans un rectangle 
biscornu. Alors que je m’accroupis pour aller arranger l’angle opposé, je suis 



très consciente du regard de Jackson qui suit le moindre de mes mouvements. 
Bien. Qu’il regarde. Ça lui servira peut-être d’inspiration afin d’épicer un peu le 
reste de la nuit. 

Je prends tout mon temps pour bien arranger la couverture, et, quand je me 
retourne, il a posé le panier et en soulève le couvercle. Soudain, il l’écarte 
bmtalement de la couverture. 

— Merde ! 

L’endroit où il l’avait posé a l’air plus sombre. Mouillé. 

— Fait chier. 

Reculant de quelques pas, il dépose le panier dégoulinant dans l’herbe et 
entreprend de le vider. Sandwichs enveloppés dans du papier film, parts de 
fromage, sachet de raisins. Tout est trempé. Enfin, il sort un récipient en 
plastique transparent, dans lequel il ne reste plus qu’un centimètre environ de 
chardonnay qui ballotte au fond. Jackson observe le récipient puis le jette à terre 
de dépit. 

— Ben voilà, notre dîner est fichu. 

— Ne t’inquiète pas. 

Je me penche sur la couverture et passe en revue la nourriture étalée au sol. 
Les sandwichs sont en effet à jeter, mais quelques autres bricoles semblent 
récupérables. 

— Je pense que le raisin est encore bon, lui annoncé-je tout en arrachant un 
grain, que je fourre dans ma bouche. Un peu citronné mais pas mauvais. 

— Ah oui ? Du raisin en guise de dîner ? (Avec un soupir, il s’affale sur la 
couverture.) Merde, je suis vraiment désolé, Sky ! On pourra se prendre à 
manger sur le chemin du retour. 

Malgré son air contrit, mon cœur se gonfle. Il voulait vraiment rendre cette 
soirée unique et excitante. Pour moi. Alors d’accord, un pique-nique dans un 
parc, ça n’est peut-être pas le rendez-vous le plus grisant qui soit, mais c’est 
l’intention qui compte. 

— Regarde. 

Je désigne le bas de la colline. Un peu après le rectangle blanc, le futur écran 
du film, je distingue un parapluie d’un jaune guilleret. Je me mets debout et 
constate que le parapluie est en fait attaché à un chariot. 

— C’est un vendeur de hot-dogs. 

Jackson place une main sur son front pour se protéger les yeux du soleil 
couchant et suit la direction de mon index. 

— Ouais, on dirait bien. 



— Voilà qui tombe à pic, non ? lancé-je en haussant un sourcil. 

Car il se trouve que j’ai une soudaine envie irrésistible d’un bon vieux hot- 
dog. 

Trois hot-dogs et un nombre incalculable de grains de raisin plus tard, je 
m’allonge sur la couverture en me tapotant le ventre. Ce n’est pas le dîner le plus 
équilibré que j’aie mangé de ma vie, mais rien ne vous remplit mieux l’estomac 
qu’un hot-dog Oscar Mayer au ketchup. Ou deux. Ou trois. 

Avec un grognement, Jackson s’étend à mes côtés. 

— Où est-ce que tu as trouvé la place d’en caser trois ? (Il roule sur le flanc 
pour me faire face.) J’en ai mangé trois et je fais deux fois ta taille. 

— Juste là, lui indiqué-je en désignant mon estomac, repue. 

— On ne dirait pas. 

Du bout du doigt, il effleure mon ventre plat, et je sursaute si fort que je lui 
envoie un coup de pied dans le tibia. 

— Arrête, lui conseillé-je. Sinon je vais vomir. 

— Désolé, j’avais oublié à quel point tu étais chatouilleuse. Si dure à cuire, et 
pourtant si sensible. 

Il se soulève et m’attire contre lui, de telle sorte que je finis entre ses jambes, 
le dos appuyé contre son torse large. Sous moi, je sens sa respiration et le 
battement régulier de son cœur contre mes omoplates. La position est parfaite. 

Tout à coup, les sons qui sortaient des haut-parleurs cessent. L’écran cille, puis 
devient tout noir, plongeant le flanc de la colline dans l’obscurité. Un instant, 
nous n’entendons plus que le murmure des feuilles dans les arbres et l’écho 
lointain de la circulation. Et puis le bourdonnement grave de chuchotements 
mécontents remonte la colline. 

— Non, mais c’est sérieux ? explose Jackson, une pointe d’agacement dans la 
voix. C’est vraiment en train d’arriver ? 

Il s’est redressé. 

— Veuillez m’excuser, mesdames et messieurs, crie une voix électronique 
suraiguë dans le mégaphone. Apparemment, nous rencontrons quelques 
difficultés techniques avec le projecteur. Merci de bien vouloir patienter, et nous 
vous présentons nos excuses pour le dérangement. 

Jackson lâche un grognement qui se réverbère à travers mon dos. 

— Incroyable. 

— Ne te mets pas la rate au court-bouillon. (Je pivote entre ses jambes pour 
me tourner face à lui.) Tom Hanks et son visage bizarre, ça m’aurait gâché le 



spectacle, de toute façon. 

— Oh non ! Tu n’aimais même pas le film ? (Il soupire.) Putain, quelle 
déroute monumentale, cette soirée ! 

— De quoi tu parles ? On vient de manger des hot-dogs délicieux, pour 
commencer. 

Ma boutade me vaut un sourire, et je suis déjà en train de me pencher vers lui 
avant même de me rendre compte que j’ai décidé de l’embrasser. Ses lèvres me 
cèdent aussitôt, s’entrouvrent aisément quand j’insinue la langue dans sa bouche. 
Il a un goût acide, mélange de citron et de tomate, avec un léger arrière-goût qui 
m’atteint les narines plus que les papilles. 

— J’allais te demander si tu souhaitais partir, me dit-il entre deux baisers. 
Mais maintenant qu’on a trouvé de l’occupation je pense qu’on peut attendre. 

Sur ce, il m’attire carrément sur ses genoux, si bien que je me retrouve à 
califourchon sur lui, avec le tissu court de ma robe étalé sur nos cuisses. 
Murmurant mon approbation, je fais remonter une main le long de sa jambe en 
direction de son érection. Il est déjà dur, comme je m’en doutais. Tandis que je 
dessine sa hampe du bout des doigts, il lâche un hoquet et s’écarte brusquement. 

— Sky, il y a... des gens autour de nous. 

— Et alors ? (Je remonte le pouce jusqu’à la pointe et j’appuie. Il prend une 
inspiration saccadée.) Il fait sombre. Et puis on a ça. 

De ma main libre, j’approche le panier d’osier afin de masquer la vue de nos 
cuisses aux spectateurs assis plus bas que nous. 

— Sky... 

Je frotte son gland, délicatement, et ça suffit à le faire taire. Il se mord la lèvre 
pour réprimer un autre grognement. 

— Mais j’ai envie de te toucher, moi, marmonne-t-il entre ses dents serrées, 
les yeux rivés à mes épaules nues. 

Et puis son regard coule vers mon décolleté, qui bâille, révélant juste ce qu’il 
faut de poitrine. Il raffermit son étreinte autour de ma taille. 

— Tu me touches déjà, lui chuchoté-je. 

Je coince sa lèvre inférieure entre mes dents tout en enveloppant les doigts 
plus fort autour de son membre. 

— Ta peau, parvient-il à préciser. Je veux toucher ta peau douce, mouillée... 

— Chut. 

Je baisse sa braguette et descends son pantalon jusqu’à son bassin. Il est si dur 
au creux de ma paume, si épais, si chaud. Si palpitant. À l’idée de me pencher 
vers l’avant, d’écarter ma culotte et de le glisser en moi... mon vagin puise. 



Mais non. Nous sommes effectivement dans un lieu public. Et puis voir ses 
yeux se révulser alors que je prends ses testicules dans la paume de ma main 
libre, c’est presque aussi bon. 

Soudain, je sens un point froid me toucher la nuque. Et puis un autre, sur mon 
mollet nu. Qu’est-ce que... ? 

— Il pleut. 

Il rouvre les yeux et observe le ciel. Une goutte l’atteint sur la joue, une autre 
dans l’œil. 

— Putain de merde ! 
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Jackson 


Incroyable. D’abord le pique-nique fichu à cause de mon incapacité à fixer 
correctement le couvercle d’un récipient à emporter. Ensuite le film qu’on est 
venus voir et qui n’est même pas projeté, et celui qu’ils passent tombe en panne. 
Sans compter que Skylar l’a détesté depuis le début, de toute façon. 

Et enfin, parce que tout ça n’avait pas réussi à bousiller la soirée, allez 
comprendre comment, il se met à pleuvoir. Génial. Super génial. 

— Levons-nous. 

Je bataille avec mon pantalon tout en tâchant de me mettre debout, manquant 
de me casser la figure dans l’herbe. Cette pluie est glacée, on a l’impression 
d’être bombardés de petits cailloux. 

Quand enfin je parviens à me tenir droit avec mon jean reboutonné, je ramasse 
la couverture et la tends à Skylar. 

— Tiens, couvre-toi avec ça. 

— Tu crois que je suis en sucre ? 

Elle me fait tomber la couverture des mains. Ses cheveux, assombris par la 
pluie, sont plaqués contre ses joues et ses épaules. Le fin tissu de sa robe s’est 
collé à son corps, si bien qu’on la croirait enveloppée dans un papier de soie 
fleuri. Chaque contour est visible : les rondeurs de sa taille, ses tétons, pareils à 
de petites têtes d’épingles qui pointent au milieu des fleurs. Ce qui signifie 
qu’elle ne porte pas de soutien-gorge. Putain ! 

— Un peu de pluie n’a jamais fait de mal à personne, me gronde-t-elle. 

D’une main, elle se protège les yeux et observe les spectateurs occupés à 

ramasser tant bien que mal leurs affaires. Au bout de quelques secondes, elle 
tend le doigt vers le bas de la colline. 

— Là-bas. 

À environ cinquante mètres derrière l’écran, je discerne un petit terrain de jeu 
éclairé par un unique lampadaire laiteux. 

— Allons voir ce qu’il y a. 



Je plonge dans ses yeux, scintillants d’une lueur aventurière, et je sais aussitôt 
que je suis bien incapable de refuser. Ensemble, nous entamons la descente de la 
colline. 

— On fait la course ? 

Elle me jette un coup d’œil, le visage fendu d’un sourire rusé. 

— Ça ne serait pas équitable, rétorqué-je en montrant le panier et la 
couverture. Je suis... encombré. 

— Oh, je t’en prie ! 

Et elle se précipite, projetant boue et herbe derrière elle. 

— Tu es un homme, j’ai bien besoin d’un avantage. 

— Hé ! 

Après un dernier coup d’œil aux objets que j’ai sur les bras, je les balance 
derrière moi et me rue à sa poursuite. Nous sprintons à travers le champ, et, 
quand je suis sur le point de la toucher dans le dos, elle pousse un hurlement et 
accélère encore. 

Sur le fil, je la dépasse et parviens sur l’aire de jeux le premier. Les chaussures 
gorgées d’eau, je traverse la pelouse et le parterre de copeaux de bois au pas de 
charge pour aller toucher la balançoire. Quelques secondes plus tard, Skylar me 
dépasse, courant toujours, sa robe plaquée au corps, ses cheveux lui fouettant les 
épaules. Elle atteint le toboggan, dont elle frappe la descente en métal. 

— J’ai gagné, clame-t-elle, un bras levé en signe de victoire. 

— Quoi ? Pas du tout, j’ai atteint le parc en premier. 

— Oui, mais tu t’es arrêté juste avant la ligne d’arrivée. 

De la paume, elle caresse la courbe de métal mouillé, tout en se mordant la 
lèvre en un geste suggestif. 

— Jamais je ne m’arrête en cours de route. 

Abandonnant la balançoire, je m’approche d’elle et m’accroche au toboggan, 
de part et d’autre de son corps, lui collant le dos contre le métal. 

— Ah non ? Vraiment ? (Sa voix est essoufflée mais tout de même 
provocatrice.) Tu finis toujours ce que tu as commencé ? 

— Toujours. 

Je baisse la bouche vers la sienne, et sa chaleur est pareille à un brasier 
mgissant. Son baume à lèvres est sucré, gras, et je passe la langue dessus. 

— Arrête. 

D’une voix rauque, elle interrompt notre baiser. Ses lèvres sont gonflées. Je 
cligne des paupières pour me débarrasser des gouttes de pluie et passe la main 
dans son dos nu. 



— Qu’est-ce qu’il y a ? 

— On est descendus ici pour jouer. 

Au prix d’un effort manifeste, elle s’extrait de mes bras et se faufile derrière le 
toboggan. 

— Ça n’est pas justement ce qu’on est en train de faire ? 

Je la suis et m’immobilise quand elle place un pied sur le premier barreau de 
l’échelle. Sa robe est trempée, elle est remontée assez haut pour révéler une 
longue jambe mince, luisante de pluie. Elle remonte une main sur sa cuisse, 
repoussant le tissu un peu plus haut encore, puis elle repose les yeux sur moi. 

— Tout vient à point à qui sait attendre. Vivons un peu, d’abord. 

Sur ce, elle grimpe à l’échelle et s’envole de l’autre côté. 

— On dirait un toboggan à eau, crie-t-elle, ravie, quand elle revient me 
retrouver. Il faut que tu essaies. 

Nous y allons à tour de rôle : deux, trois, quatre descentes sur la surface de 
métal rendue glissante, avant de nous diriger vers les balançoires. 

— Je parie que tu n’arrives pas à te balancer aussi haut que moi, me défie-t- 
elle. 

Déjà elle repousse le sol détrempé, avant d’ôter ses sandales l’une après 
l’autre, qu’elle envoie voltiger d’un coup de pied. Les chaussures atterrissent 
quelque part dans l’obscurité, au-delà du rayon du lampadaire. 

— Les lanières me donnaient des ampoules, m’explique-t-elle en se 
propulsant plus haut. Bon débarras. 

— Tu dis ça maintenant, mais tu vas regretter d’avoir jeté tes chaussures 
quand on refera la course jusqu’à la voiture. 

— Tu crois que je ne suis pas capable de te battre pieds nus ? Je viens juste de 
me débarrasser d’un bagage encombrant, mon pote. 

La pluie a cessé, et une légère brume s’installe autour de nous, qui donne à 
tout une sorte de chatoiement. Ensemble, nous nous balançons de plus en plus 
haut, projetés dans l’espace. 

— Tu es prêt ? 

Skylar pousse toujours furieusement sur ses jambes, montant aussi haut que la 
balançoire veut bien l’emmener. 

— Prêt à quoi ? 

Elle intercepte mon regard et m’adresse un clin d’œil. Et puis elle lâche la 
corde et s’élance dans les airs, exécutant un saut parfait avant d’atterrir sur le lit 
de copeaux. Elle trébuche une fois, mais plante ensuite fermement les pieds dans 
le sol, avant de lever les bras en forme de V au-dessus de sa tête. 



— Touché ! 

— Nom de Dieu ! 

Je laisse traîner les pieds au sol afin d’arrêter ma balançoire. Ensuite, je saute 
et cours jusqu’à elle pour l’attraper par les hanches et la faire tourner. 

— Tu es géniale. 

— J’ai gagné ! (Son rire tinte comme une série de clochettes.) Je suis montée 
plus haut que toi. 

Sur ce, elle échappe à mon étreinte et se rue vers la cage à poules. 

— Reviens un peu par ici, lui crié-je. 

— Tu n’as qu’à m’attraper, réplique-t-elle par-dessus son épaule. 

Quand je la rejoins, elle a déjà atteint la moitié des barres. Les jambes 
pendantes, elle lance un bras en avant, puis l’autre. Je la suis du sol, et 
lorsqu’elle arrive au bout du parcours je la saisis par la taille et la descends tout 
en douceur. 

— J’en ai assez de jouer, lui dis-je en prenant son visage entre mes mains. 

Passant le pouce sous sa mâchoire, je sens son pouls qui bat à un rythme 

frénétique. 

L’instant suivant, nos bouches s’écrasent l’une contre l’autre, nos langues se 
cherchent, affamées. Des deux mains, j’écarte les fines bretelles de sa robe, les 
repousse de ses épaules et plus bas encore, jusqu’à dévoiler ses seins. Si laiteux, 
si blancs, ils sont presque luminescents dans la pénombre. Je me penche pour 
sucer chaque délicat téton rose. Elle plonge les mains dans mes cheveux, je les 
sens se crisper et son corps frissonne, puis elle serre plus fort encore et me 
renverse la tête en arrière. 

— Non. 

— Non ? 

Je la dévisage. Des ruisseaux de pluie dégoulinent le long de ses tempes et de 
ses joues. Ses yeux verts scintillent, sauvages, alors qu’elle me repousse. Je me 
retrouve contre l’échelle de la cage à poules, le froid du métal traverse 
brutalement le tissu de mon jean. 

— Non. C’est à mon tour de finir ce que j’ai commencé. 

Sans me lâcher des yeux, elle baisse la main vers mon jean, dont elle descend 
la braguette. Délicatement, elle baisse mon caleçon jusqu’aux cuisses, dénudant 
mon érection palpitante. La lèvre inférieure coincée entre les dents, elle 
s’agenouille lentement et me caresse les cuisses. Mes muscles se crispent malgré 
moi, et j’attrape la barre de métal froid dans mon dos. Toujours avec lenteur, elle 
passe sa langue chaude le long de l’intérieur de ma cuisse droite, pour 



redescendre sur la gauche. Le désir me fait presque tourner la tête. 

Prends-moi. 

J’agrippe plus fort la barre. 

Prends-moi. 

Et puis elle le fait. La chaleur moite de sa bouche manque de me faire jouir 
sur-le-champ, au lieu de quoi je serre encore plus fort la barre. Putain, cette fille 
aime contrôler ! 

À travers mes paupières lourdes, je regarde sa langue monter et descendre le 
long de ma hampe. La sensation de cette langue chaude mêlée à la pluie glaciale 
est trop puissante. Je pousse dans sa bouche. Elle me laisse la pénétrer sans 
peine, m’avale tout entier jusqu’à la garde, en levant les yeux vers moi. 

Je sais ce que tu veux, dit son regard. Et je vais prendre tout mon temps pour 
te le donner. 

Comme pour accentuer son expression, elle écarte la tête et fait tourner sa 
langue autour de mon gland. La friction m’envoie des étincelles à travers tout le 
corps, je rue contre elle, forçant le passage jusqu’au fond de sa bouche. En 
réponse, elle resserre les lèvres autour de mon érection, qu’elle suçote 
doucement. Le sang afflue dans mes artères ; toutes mes veines, tous mes 
muscles se contractent. Mon corps est prêt à l’orgasme. J’ai abandonné toute 
idée de contrôle. 

— Putain, Sky, je vais jouir ! 

Au moment de l’orgasme, je lâche un grognement qu’on doit entendre 
jusqu’en haut de la colline. Le corps secoué de frissons, je déverse tout ce que 
j’ai dans sa bouche. Quand je rouvre les yeux, elle sourit, paupières baissées, en 
se pourléchant les lèvres. 

Cette soirée ne s’est peut-être pas passée comme prévu, mais si c’est ainsi que 
finissent les soirées imprévues, eh bien, au diable les plans et au diable le 
contrôle. Cette fille me tient à sa merci, et, nom de Dieu, j’adore ça ! 
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Skylar 


— OK, je ne suis pas certain de tout bien comprendre, dit Jackson qui me tient 
la porte d ’Atlanta Rocks. Tu as le vertige, donc tu as décidé de m’emmener faire 
de T escalade ? 

— Ouaip. Je crois dans la vertu d’affronter ses peurs. 

Je me dirige droit vers le comptoir d’accueil afin de leur donner mon argent 
avant de changer d’avis. 

— Deux entrées pour le mur d’escalade, s’il vous plaît. 

J’ai toujours eu un vertige terrible : les ponts, les échelles... Au-delà de deux 
mètres cinquante, je refuse d’y monter. Et c’est précisément pourquoi, à présent 
que mon tour est venu de nous trouver une idée de sortie « divertissante et 
excitante », j’ai choisi cet endroit. Qu’y a-t-il de plus excitant que la peur ? 

Du coin de l’œil, je vois Jackson qui sort son portefeuille, alors je me dépêche 
de tendre mes deux billets de 20 à la femme de l’accueil. 

— C’est mon rendez-vous, c’est moi qui paie, dis-je à Jackson, tout en 
acceptant les deux harnais que me fournit la dame. 

J’en donne un à Jackson, puis je jette mon sac de sport sur mon épaule, hoche 
la tête à l’intention de la réceptionniste en guise de remerciement, avant d’ouvrir 
les portes vitrées qui donnent sur la salle d’escalade. 

À l’intérieur, l’espace ressemble à quelque chose à mi-chemin entre un décor 
de film et une aire de jeux. Sous le plafond super haut, des « murs » gris et 
grumeleux renferment le périmètre de la salle. Chaque paroi est parsemée de 
prises multicolores de formes et de tailles variées. 

— Commençons ici, proposé-je en désignant la gauche, là où les prises sont 
les plus nombreuses. 

Jackson me suit, et nous casons nos affaires sous un banc. 

Nous passons les vingt minutes suivantes avec un instructeur qui nous 
apprend à nous assurer. Il paraît évident que Jackson a déjà fait ça avant, du coup 
son test de passage s’effectue en deux temps trois mouvements. Quand arrive 



mon tour de m’entraîner à sécuriser la corde, la peur revient, sournoise. Et si je 
ne parviens pas à la sécuriser à temps ? Et s’il est trop lourd ? Et si je suis trop 
lourde ? 

Remarquant mon hésitation, Jackson pose les mains sur mes épaules. 

— Ne t’inquiète pas, beauté. Je te rattraperai si tu tombes. 

Je lève les yeux vers lui, m’attendant à croiser des prunelles pleines de 
sincérité. Au lieu de ça, je reçois un sourire taquin. Qui lui vaut un coup de 
poing dans l’épaule. 

— Tu mourais d’envie de la sortir, ta réplique, pas vrai ? Ça ne pouvait pas 
attendre. 

Toujours souriant de toutes ses dents, il hausse les épaules, et je le frappe de 
nouveau. Cela dit, je dois admettre que je me sens mieux. 

— Alors, qui y va en premier ? demande-t-il. 

J’observe le mur jusqu’au plafond. Merde, c’est haut ! 

— Pourquoi on n’irait pas ensemble ? propose-t-il. Comme ça, on tente à 
égalité. 

— Bonne idée. 

Je lâche un soupir soulagé. 

Une fois que j’ai réussi à atteindre environ trois mètres, Jackson enclenche 
son mousqueton et entame sa montée. Ses mouvements sont tout de suite fluides, 
et il prend son rythme aisément : main droite, pied droit, main gauche, pied 
gauche. Les muscles de son dos roulent sous son tee-shirt, et, tandis qu’il passe à 
ma hauteur, je me surprends à fantasmer sur leur contact sous mes paumes. 

Soudain, je perds mes appuis. 

— Chute ! crié-je. 

Sans l’ombre d’une hésitation, il abaisse le bras. La corde se tend 
immédiatement, et ma dégringolade est interrompue à peu près à cinquante 
centimètres du sol. L’instant de terreur que j’ai ressenti tandis que je fendais l’air 
cède la place à un soulagement qui me coupe les jambes. Instinctivement, 
j’éclate de rire. 

— Ça va ? me lance-t-il d’en haut. 

Je ne comprends pas pourquoi, mais je ne parviens pas à m’arrêter de rire, 
même quand il redescend au sol. Sitôt que ses pieds touchent terre, il se précipite 
vers moi et me soulève dans une étreinte réconfortante. 

— Mon sauveur, croassé-je. 

Il rigole, mais quand il me repose ses mains glissent au niveau de ma taille et 
s’y attardent. Une intense chaleur m’envahit sur-le-champ. Agrippant le tissu de 



son tee-shirt afin de garder l’équilibre, je me laisse aller contre lui. Je vois ses 
yeux s’assombrir, et il passe un doigt sous la couture de mon maillot pour me 
caresser la peau en dessous. Je frissonne à son contact, mais aussitôt je détache 
les yeux des siens. On ne peut pas faire ça. Pas ici, pas maintenant. 

Avec délicatesse, je m’extirpe de son étau. Au bout d’un moment, il déglutit et 
me tend le mousqueton. 

— Et si tu recommençais ? Seule, cette fois. 

Alors que j’assure le mousqueton, je lève les yeux vers le mur. Bon Dieu, 
c’est sacrément haut ! Encore plus maintenant que j’envisage de l’escalader 
seule. 

La vie est courte, dis-je à mon pouls frénétique. Il n’y a pas de place pour la 
peur. Et j’ai survécu à des obstacles bien pires que toi, espèce de mur à la con. 

Un pas en avant, et j’attrape une prise. Froide et dure, une texture à mi-chemin 
entre le plastique et le métal. Après une inspiration, je pose le pied sur une 
encoche verte et me hisse de quelques centimètres. 

Vas-y petit à petit, me répété-je. Ça suffira à t’emmener au sommet. 

Pied droit, main gauche. Pied gauche, main droite. Je maintiens les yeux rivés 
sur ma prochaine prise, refusant de regarder autre chose que cet unique objectif. 
Enfin, j’atteins un point où je ne trouve pas de suite logique. Ma jambe gauche 
est trop courte pour atteindre le triangle jaune, et les prises au-dessus de moi 
semblent trop éloignées pour être à ma portée. Je suis coincée. Mes muscles 
commencent à se tétaniser. 

— Je suis là, me crie Jackson. 

Je me rends compte alors que sa voix est lointaine. Sans réfléchir, je jette un 
coup d’œil par-dessus mon épaule. Tout est loin, très, très loin. Les tremblements 
de mes épaules s’accentuent et le monde bascule. 

— Tu peux y arriver, Sky. 

Je me focalise sur le visage à l’envers de Jackson. Il a l’air confiant. Je dois 
être confiante. 

Je retourne la tête vers le mur et presse mon corps contre la surface, tendant 
les jambes afin de faire levier de tout mon poids. 

Les yeux en l’air, je fixe la prise la plus proche. Je vais devoir m’étirer 
davantage, plonger vers elle en espérant non seulement l’attraper mais surtout 
m’y accrocher. 

« Tu peux y arriver, Sky. » 

Bandant tous mes muscles, je me propulse. L’espace d’une fraction de 
seconde, j’ai la sensation d’être suspendue dans le vide, et puis je sens la texture 



froide du plastique sous mes doigts. Je m’accroche. Mon corps se rabat contre le 
mur, mais, sans que je sache comment, mon pied gauche trouve une autre prise, 
et soudain je suis stabilisée de nouveau. Les muscles tétanisés, le cœur battant, 
mais stabilisée. 

— Génial ! me félicite Jackson d’en bas. Vas-y, continue ! 

Je ne peux pas. (La pensée me traverse tout à coup.) Je ne peux pas continuer 
à parcourir ce chemin avec toi, Jackson, parce que je sais où il mène, or je me 
suis juré de ne jamais y retourner. 

C’est avec cette idée en tête que je lâche prise. Mes doigts glissent, mon corps 
perd le contact et je me retrouve à battre l’air de mes bras, je tombe, je vais 
m’écraser au sol... 

Mais non, je ne tombe pas. Le harnais tressaute, et je reste suspendue, à me 
balancer dans le vide. Après un quart de seconde, le cœur toujours au bord des 
lèvres, je rouvre les yeux et les baisse au sol. Le beau visage de Jackson me 
sourit. 

— Tu as vu ? Je t’avais dit que je te rattraperais. 

Lentement, il me redescend, et aussitôt que mes pieds touchent le sol mes 
genoux flageolent et je vacille. Mais là non plus je ne tombe pas, car tout à coup 
il est là, qui m’enveloppe de ses bras chauds et puissants. 

— Tu as été incroyable, murmure-t-il dans mes cheveux tout en m’embrassant 
le sommet du crâne. Tu es allée bien plus haut que moi. 

— N’importe quoi ! 

Il se tourne et me soulève le menton afin de me montrer la portion du mur que 
j’ai atteinte. 

— Tu vois le triangle jaune, là-haut ? 

Je passe le mur en revue et finis par le repérer. Il est si haut ! 

— C’est là que tu t’es arrêtée. Largement au-dessus de l’endroit où j’étais, 
moi. C’est dingue, tu es presque arrivée au sommet. 

Il a raison. J’ai presque atteint le sommet. Je me retourne vers lui, son visage 
est rayonnant. 

— Tu es incroyable, répète-t-il. 

Répondant à une soudaine impulsion, je me hausse sur la pointe des pieds et je 
l’embrasse. Ses lèvres sont douces et chaudes, et il m’attire plus près pour 
approfondir le baiser. Les battements de mon cœur, qui avaient enfin retrouvé un 
rythme raisonnable, repartent à toute vitesse. Je pose les paumes contre les 
muscles puissants de son torse. 

Cet homme est si doux, si gentil. Et tellement, tellement sexy, nom de Dieu ! 



Depuis l’instant où je l’ai rencontré, j’ai passé mon temps à combattre les raisons 
pour lesquelles on pourrait être ensemble. Mais maintenant..., eh bien, 
maintenant, je suis fatiguée de me battre. Je veux céder à tout. À mes sentiments, 
à mes désirs, et par-dessus tout à Jackson lui-même. 
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Skylar 


Mais nous sommes dans un lieu public, alors je finis par rompre notre étreinte. 
De nouveau, j’ai les genoux qui flageolent et la tête qui tourne, mais cette fois je 
sais que ça n’a rien à voir avec le vertige. 

— Holà ! (Jackson me retient.) Ça va ? 

— J’ai soif. Allons nous chercher un truc à boire. 

Une fois débarrassés de nos harnais, nous explorons le reste du gymnase, main 
dans la main. Le lieu est plutôt incroyable : ils ont un skate park intérieur, une 
salle de fitness, une piscine intérieure géante. Enfin, nous parvenons au bar à 
smoothies, face à l’entrée du club de fitness. Un cours doit venir de se terminer, 
car des gens en sueur trament autour du comptoir, leur serviette autour du cou, à 
discuter et à boire des boissons énergétiques. 

— Qu’est-ce que tu prends ? me demande Jackson. 

— Euh... (Je me hausse sur la pointe des pieds pour regarder par-dessus les 
têtes qui me masquent le bar.) Un Peach Pizzazz. Le numéro 6. 

— OK. 

En l’observant qui se fraie un chemin jusqu’au comptoir, je songe qu’ayant 
insisté sur le fait que c’était « mon rendez-vous, donc moi qui paie » c’est moi 
qui aurais dû aller commander ici aussi. Mais trop tard. Jackson est déjà en train 
de parler au serveur. 

La foule se disperse un peu, me permettant d’approcher du bar. 

— Qu’est-ce que tu as commandé pour toi ? lui demandé-je. 

— De l’eau, me répond-il en me montrant une bouteille. Et une barre 
protéinée. Tu veux autre chose ? 

— Euh... 

Maintenant que l’idée est lancée, je ressens en effet la faim. Un peu. Ayant 
inspecté l’assortiment de barres aux céréales exposées sur le présentoir, je viens 
de réduire ma fourchette de choix entre beurre de cacahuètes croustillant et 
chocolat noir-cerise, quand une main me passe par-dessus l’épaule pour se servir 



une PowerBar. 

Bizarrement, cette main m’est familière. Quelques poils sur les phalanges, une 
bague au majeur... Cet anneau... 

Mon cœur manque de s’arrêter. Presque contre mon gré, je me tourne afin de 
suivre la main familière, de remonter le long de ce bras familier jusqu’au visage 
familier. Les boucles, tout à fait identiques à celles de mon souvenir, avec deux 
mèches qui retombent sur son œil gauche quoi qu’il arrive. Les mêmes yeux vert 
forêt, sur le même visage doux. Un visage que j’ai touché si souvent. 

Je cille. 

Il cille. 

— Salut, Skylar. 

— Salut..., Cory. 

Le prénom sort dans un croassement, et soudain mon univers tout entier se 
met à tournoyer. Je suis de nouveau sur le mur d’escalade, je perds prise, je 
glisse, je tombe, et cette fois il n’y a personne pour me rattraper. 

Tout à coup je cours. Je fuis le bar à smoothies, j’emprunte le couloir, je 
traverse la salle d’escalade, franchis les portes d’entrée et me retrouve sur le 
parking. Mes poumons sont en feu. J’ai le cœur au bord des lèvres. Je crois que 
je vais vomir. Je m’immobilise brusquement et m’adosse au mur de brique du 
gymnase, tout juste capable de me tenir debout. 

Je ne pensais jamais le revoir, si bête que cette conviction puisse paraître. Il 
était censé parcourir le monde. Visiter des endroits exotiques. Faire des trucs 
fous, des trucs excitants. Je le sais, puisque j’étais supposée l’accompagner. 
Jusqu’à ce que ça ne soit plus d’actualité. 

Sans crier gare, les larmes affluent, en masse. Avant que je puisse les refouler, 
je sanglote avec férocité, je hoquette, je morve de partout, et le plus que je 
parviens à faire, c’est de boitiller jusqu’au coin du bâtiment pour me mettre hors 
de la vue de qui franchirait les portes, avant de m’effondrer sur l’asphalte, juste à 
côté d’une énorme poubelle verte. 

Il m’a quittée. C’était il y a quatre ans, mais ça aurait pu se produire hier, vu 
ce que je ressens en ce moment. J’ai la sensation qu’on vient de m’envoyer un 
grand coup de poing dans le ventre, qui m’a coupé le souffle, et qu’on m’a 
ensuite poignardée en plein cœur avec un pic à glace. Encore et toujours. C’est 
Cory qui m’a blessée comme ça. Qui m’a fait tout ce mal. Et il m’a suffi de le 
voir pour que tout remonte à la surface. 

— Sky ? 

En entendant mon prénom, j’essaie d’étouffer mes sanglots, mais ils ne font 



que s’accentuer. Avant que j’aie le temps de réagir, Jackson se précipite vers 
moi, un air paniqué et furieux sur son visage. 

— Sky, qu’est-ce qui se passe ? 

Il s’accroupit à mes côtés sur le bitume et pose une main sur mon épaule. 

— Ce type t’a dit quelque chose ? Je vais lui flanquer une racl... 

— Non. (Je parviens à secouer la tête.) Ça n’a rien à voir avec ça. 

— Dans ce cas, qu’est-ce qu... 

Son expression change pour devenir totalement perplexe, mais je ne réussis 
toujours pas à parler. Les larmes dégoulinent sur mes joues, et je racle les talons 
contre l’asphalte pour replier les genoux contre ma poitrine. 

— Skylar, tu me fais peur. S’il te plaît, dis quelque chose. Tu as regardé ce 
gars, et tout à coup tu... 

Il écarte les mains dans un geste impuissant qui contribue juste à faire 
redoubler mes pleurs. L’idée du visage de Cory, de ses fichues bouclettes. Je le 
taquinais tout le temps sur le sujet. « Boucles sauvages », je l’appelais. 

Les mots refusent de sortir, alors j’enfouis la tête dans mes bras et laisse les 
sanglots prendre le dessus. 

— Sky. 

Jackson s’assied à mes côtés, adossé au mur de brique, et il m’attire dans ses 
bras. Il est si chaud, si fort. Je me sens sombrer contre lui, alors que mes larmes 
trempent son tee-shirt. 

— Chut. Ça va aller. (Il me caresse doucement les cheveux.) On n’est pas 
pressés. Pas pressés du tout. 
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Jackson 


Elle commence à avoir froid. Je le sens à la façon dont sa peau se hérisse de 
chair de poule contre mes paumes tandis que je les passe sur ses bras. Les 
larmes, en séchant, ont laissé des sillons pâles sur son visage, mais elle ne 
semble pas le remarquer. Sans un mot, elle garde les yeux fixés en direction du 
parking. 

J’ignore ce que ce trou du cul lui a fait, mais je vais tout mettre en œuvre pour 
la réconforter. Cette fille n’est pas la Skylar que je connais. 

Un coucher de soleil couleur pêche scintille sur les carrosseries chromées et 
traverse les pare-brise, laissant peu à peu la place à une pénombre aux tons doux 
de lavande. Son corps frissonne dans mes bras, une fois, deux fois. Il est temps 
d’y aller. 

— Skylar, tu peux te lever ? (Je me mets debout et l’aide à en faire autant.) 
Regagnons ma voiture, on pourra aller quelque part où il fait chaud. 

— Je veux rentrer à la maison. 

— Tu es sûre ? 

Son regard est las, vide, comme si elle ne voyait rien du monde qui l’entoure. 
Je la guide jusqu’à la voiture et l’aide à monter. 

— Oui. 

Le trajet vers son appartement se fait en silence, elle regarde par la fenêtre, et 
moi, je tâche de ne pas faire demi-tour pour retourner au gymnase, retrouver ce 
type et lui filer la raclée du siècle. Qu’est-ce qu’il a bien pu lui faire pour qu’elle 
réagisse ainsi ? 

Quand nous sommes arrivés à son appartement, je me gare sur le trottoir et 
coupe le moteur. 

— Merci de m’avoir reconduite, marmonne-t-elle d’une petite voix. 

Au moment où elle tend la main vers la poignée de la portière, je pose la 
mienne sur son bras. 

— Laisse-moi au moins te raccompagner jusqu’à ta porte. Pour m’assurer que 



tout va bien. 

— Je vais bien. 

Pourtant tout dans son expression indique le contraire. 

— Super. Dans ce cas, tu iras bien aussi pendant que je te raccompagne à ta 
porte. 

Ses épaules s’affaissent. 

— OK. Si tu insistes. 

Je la suis jusqu’à l’entrée de l’immeuble. Le nombre de verrous qu’elle doit 
ouvrir pour nous faire entrer est plutôt inquiétant, mais je me rends soudain 
compte que c’est la raison pour laquelle elle ne souhaitait pas que je 
l’accompagne : elle est gênée. 

Sur le palier du troisième étage, elle s’immobilise devant une porte et insère sa 
clé. Cependant, avant de tourner la poignée, elle hésite et braque les yeux sur 
moi. 

— Ça va. Vraiment. Tu n’es pas obligé. 

Mais si. J’ai besoin de savoir que j’ai fait tout ce que je pouvais pour apaiser 
son chagrin. J’ignore pourquoi. Ce que nous partageons n’est pas une véritable 
relation, et pourtant je ne parviens pas à réprimer le besoin incontrôlable de 
prendre soin d’elle. 

À l’intérieur, son appartement est... dépouillé. Comme si elle venait juste 
d’emménager. L’essentiel y est, mais pas beaucoup plus. Une cuisine est installée 
le long du mur sur la droite, ainsi qu’une table ronde avec deux chaises pliantes 
sur la gauche. Derrière, une étagère, une commode et ce qui doit être une tête de 
lit. Autrement, la pièce est vide. 

Sans un mot, Skylar passe devant moi, ramasse un tas de vêtements sur la 
commode près de son lit, entre dans la salle de bains et referme la porte. 
Fugitivement, je me demande si je suis censé partir, mais j’en suis incapable. Je 
dois aller au bout. 

— Tu veux quelque chose à boire ? crié-je à travers la porte fermée. 

Pas de réponse. Eh bien, elle n’a peut-être pas envie d’un verre, mais moi, si. 

Après une minute de silence supplémentaire, je décide d’aller voir ce que je 
peux me trouver. Ayant fouillé ses placards, je découvre une bouteille de merlot 
abandonnée en compagnie d’un pot à moitié entamé de beurre de cacahuètes et 
de deux boîtes de haricots verts. J’en retire la poussière à l’aide de mon tee-shirt 
et je continue à farfouiller jusqu’à ce que je tombe sur un tire-bouchon que 
j’utilise pour ouvrir le vin. Pendant qu’il respire, je retourne aux placards, en 
quête de verres à pied. En vain, cette fois. 



— Je nous ai servi du vin, lancé-je à la pièce vide après avoir rempli à ras 
bord deux tasses dépareillées et ébréchées. J’espère que ça t’ira. Tu as l’air d’en 
avoir besoin. 

Et, quand je relève les yeux, elle est là, debout devant moi. Son pantalon de 
survêtement trop grand descend assez bas pour que j’aperçoive les demi-lunes de 
son bassin, et, malgré moi, je ne peux m’empêcher de penser que si quelqu’un 
peut rendre un survêtement sexy, c’est bien Skylar. 

C’est son visage qui me ramène à la réalité. Ses yeux tristes, sa bouche pincée. 

Elle va s’asseoir sur le bord du lit, me tournant le dos. J’apporte les tasses et 
m’installe à ses côtés. 

— Tiens. 

Je lui tends une tasse. Quand elle me la prend des mains, ses doigts sont 
glacés. 

— Tu es encore gelée. 

D’un coup d’œil à la pièce, je finis par repérer une couverture en laine polaire 
roulée en boule sur le sol. Je la ramasse et lui en enveloppe les épaules. 

— Merci. (Elle prend une gorgée de son vin, sans toutefois croiser mon 
regard.) J’ai oublié mon sac au gymnase. 

— On s’en fout, du sac. On pourra retourner le chercher demain. 

Je repose ma tasse sur sa commode et prends délicatement son visage entre 
mes mains. 

— Sky, regarde-moi. Dis-moi ce qui t’a bouleversée à ce point. 

Elle déglutit, baisse les yeux sur ses cuisses, puis les relève vers moi. 

— Ce garçon..., il s’appelle Cory. On est sortis ensemble. 

— OK... 

Elle semble hésiter sur la manière de poursuivre. Je brûle de mettre les pieds 
dans le plat et de lui demander ce qu’il lui a fait, comment il l’a blessée, mais je 
m’en abstiens. C’est à elle de me raconter son histoire si elle en a envie. 

— J’étais danseuse. Il y a longtemps. Ballerine. Je suis allée à Julliard, j’ai 
obtenu mon diplôme, intégré une compagnie de danse... Tout se passait comme 
ça devait se passer. 

Une lueur rêveuse s’allume dans ses prunelles, et l’espace d’une seconde elle 
a l’air presque... heureuse. Mais l’étincelle disparaît aussitôt, et elle reprend son 
récit. 

— Et puis, deux semaines après le début des répétitions, je me suis déchiré les 
ligaments croisés du genou. C’était vraiment grave, et je n’avais pas de 
complémentaire santé. Mes parents ne pouvaient pas m’aider... Pff, je n’ai 



même jamais rencontré mon père, et ma mère a été fauchée toute sa vie. Bref, 
j’ai dû utiliser la couverture maladie universelle. La CMU, putain ! (Elle secoue 
la tête.) J’ai eu des séances de kinésithérapie, mais sans opération ils m’ont 
annoncé que je ne pourrais plus jamais danser. Sans compter qu’avec tout le 
temps que j’avais passé loin de la compagnie ils avaient dû me remplacer. Donc 
même si j’avais récupéré toute ma motricité j’aurais dû repartir de zéro. 

J’ai terriblement envie d’intervenir pour la questionner sur ses parents - elle 
n’a jamais connu son père ? - mais je tiens ma langue et préfère lui poser une 
main sur la jambe, en attendant qu’elle continue. 

— J’ai rencontré Cory pendant ma kiné. (Elle se tait et cligne des paupières, 
comme si elle venait de faire une découverte.) Bon Dieu, le timing parfait ! 
Chaque jour, après avoir subi des exercices atrocement douloureux, sachant que 
malgré ça je ne pourrais jamais danser de nouveau, j’allais dans un bar au coin 
de la rue. Je m’asseyais à la table la plus éloignée de la porte d’entrée et je 
buvais des Heineken. 

— C’était à New York ? 

— Ouais, New York, « la ville où tout est possible ». Mon cul ! Aux rues 
pavées des squelettes de nos rêves, oui. (Elle avale une longue gorgée de son 
vin.) J’ai rencontré Cory dans ce bar. Il était barman, « de façon temporaire » 
bien sûr. Apparemment, New York n’était qu’une étape du grand tour du monde 
qu’il s’était organisé. Il se trouve qu’il est originaire d’Atlanta, du coup ça nous 
faisait un point commun, un lien. On se remémorait les endroits de notre 
enfance, et on avait tous les deux eu le même projet de s’échapper du Sud pour 
ne plus y retourner. Et vu qu’on se rencontrait pour la première fois à New York, 
ben, on avait tous les deux réussi sur ce point-là. 

Son regard se fait distant une minute, et j’exerce une pression sur sa main. 

— Cory vivait dans l’instant, finit-elle par poursuivre. Et ça me plaisait. Parce 
que voilà, moi, je me retrouvais avec une vie privée du rêve pour lequel j’avais 
travaillé depuis ma naissance. Je n’avais pas de plan B, pas d’autre ambition. 
Alors on a vécu à fond. On s’est installés ensemble pour économiser de l’argent, 
on sortait à toute heure de la nuit, on faisait la fête dans les clubs les plus fous. 
Au bout du compte, il m’a invitée à l’accompagner dans son tour du monde « au 
débotté », et j’ai accepté avec joie. Après tout, qu’est-ce que j’aurais fait 
d’autre ? On a voyagé partout : l’Asie, l’Inde, la Nouvelle-Zélande. À la fin, on a 
atterri en Amérique du Sud, et c’est vraiment l’endroit que j’ai préféré : le Brésil, 
le Pérou, le Nicaragua, le Costa Rica... 

Tout à coup, sa voix se brise et les commissures de sa bouche tombent. 



— Quel trouduc ! siffle-t-elle en contemplant ses mains d’un air furibard. Il 
portait sa putain de bague. Celle qu’on lui a achetée au Costa Rica, spécialem... 

De nouveau, elle s’interrompt et se passe un bras coléreux sur les yeux. 
N’écoutant que mon instinct, je me penche et lui caresse le dos. Je veux que ça 
se passe bien. Je veux qu’elle aille bien. 

— Bref, on a beaucoup voyagé. On s’installait quelque part, on y travaillait un 
moment, le temps d’avoir les moyens de s’acheter les billets pour la destination 
suivante, et alors on repartait. Comme ça. C’était enivrant, de la même façon 
qu’être amoureux et vivre une aventure de dingue avec la personne qu’on aime 
peuvent l’être. Et puis qu’est-ce que j’avais à perdre ? (Elle reprend une gorgée 
de sa tasse.) J’avais joué la sécurité, tout fait selon les règles de l’art avec la 
danse, et regarde où ça m’avait menée. 

De nouveau elle se tait, si longtemps cette fois que je commence à me 
demander si son histoire est terminée. Je suis censé deviner l’issue ? Je dessine 
de petits cercles dans son dos. 

— Donc il t’a brisé le cœur ? tenté-je finalement. 

— Ouais, c’est ça. (Son sourire est amer.) Enfin, si tu considères 
qu’abandonner sa fiancée au moment où elle a besoin de toi, ça s’appelle « lui 
briser le cœur », alors oui, il m’a brisé le cœur. 

Je n’arrive pas à masquer ma surprise. 

— Tu étais fiancée à ce type ? 

— Exact. D’où les anneaux similaires. Je trouvais les grosses bagues 
chichiteuses ridicules, mais je suis tombée d’accord pour porter un anneau, du 
moment qu’il correspondait au sien. (Elle examine sa main nue, comme si elle y 
voyait encore le fameux anneau à son doigt.) Ils étaient sublimes. Faits main. 
Mais ce n’étaient pas des fiançailles officielles. Ni même des fiançailles tout 
court, du moins à ses yeux à lui. On n’avait pas fait de projets de mariage. On 
était amoureux, c’est tout. Alors ça nous paraissait naturel de procéder comme 
ça. (Sa voix est redevenue rauque, elle s’interrompt pour se ressaisir.) Et puis en 
juin, juste avant mon vingt-troisième anniversaire, on m’a diagnostiqué un 
lymphome. 

Le choc qui me frappe est si violent que je manque de tomber du lit. 

— Quoi ? 

— Ça faisait déjà quelque temps que je perdais du poids - sans doute à peu 
près six mois, si je me rappelle bien. Quand je suis enfin allée consulter un 
médecin, plus aucun de mes vêtements ne m’allait. J’ajoutais des trous 
supplémentaires à mes ceintures et j’avais cessé de porter des soutiens-gorge. 



Mais bon je pensais que c’était dû à mon métabolisme ou au fait qu’on marchait 
beaucoup. Non, c’est vrai, qui envisage qu’il peut avoir un cancer ? 

J’ai les yeux si écarquillés que je commence à voir des étoiles. 

— La vérité, c’est que je ne serais sans doute même pas allée voir un docteur 
si je ne m’étais pas évanouie à Mexico, admet-elle. 

À l’hôpital, ils avaient découvert que ses ganglions lymphatiques étaient 
dangereusement enflés. Au départ, ils avaient conclu à une infection, mais quand 
les antibiotiques qu’ils lui avaient prescrits n’avaient fait que la rendre plus 
malade on avait fini par la rapatrier à Atlanta en avion, où on lui avait 
diagnostiqué le lymphome. La maladie de Hodgkin, plus précisément, qui est a 
priori une sorte de cancer du sang affectant les globules blancs. Au bout du 
compte, la maladie peut détruire le système lymphatique. Dans le cas de Skylar, 
elle en était à un stade II, ce qui l’envoyait directement en chimiothérapie. 

Cory était lui aussi rentré à Atlanta, et au départ il avait plus ou moins vécu 
avec elle à l’hôpital. 

— Je ne sais même pas où il dormait ni où il se douchait, avoue Skylar. En 
tout cas, il arrivait tous les débuts de journée avec une petite babiole achetée 
dans une boutique du coin de la rue, qu’il appelait mon « cadeau énergisant du 
matin ». 

Ses lèvres s’étirent en un sourire à ce souvenir, et puis son expression se raidit 
de nouveau et elle vide le reste de son vin. 

— Au bout de deux semaines de traitement, j’ai insisté pour qu’il se cherche 
un véritable lieu de vie. Car à ce moment-là il était devenu clair que la guérison 
prendrait du temps. Je vomissais à peu près tout ce que j’ingérais, mes cheveux 
avaient commencé à tomber par poignées, et les docteurs refusaient toujours de 
donner la moindre indication quant au succès ou non du traitement. Bien 
entendu, je crevais de peur, et la dernière chose dont j’avais envie, c’était qu’on 
me laisse seule à l’hôpital. Mais ça n’était pas lui qui était malade, alors je 
trouvais qu’il ne méritait pas de subir chaque seconde de ma maladie avec moi. 

Sans poser la question, je verse un peu de mon vin dans sa tasse, dont elle boit 
bien volontiers une gorgée. 

— C’était affreux. Par la suite, il a cessé de venir le matin. « Fallait que je 
bosse », il disait, ou des trucs du genre. Je ne me rappelle pas précisément, tant 
j’étais à la masse à ce moment-là. Quand je n’étais pas pliée sur les toilettes, je 
dormais ou on me poussait sur mon fauteuil roulant vers une séance de chimio. 
Je savais que j’étais atroce : chauve, la bouche couverte de plaies, amaigrie par 
les traitements. Mais jamais je n’aurais imaginé qu’il me quitterait. 



Voyant ses épaules recommencer à se secouer, je l’attire contre moi. Bientôt, 
elle se remet à parler, le visage enfoui dans mon torse. 

— Et puis, un jour, il n’est pas venu. Voilà. Le lendemain non plus. Et le 
surlendemain pareil. 

Je lui caresse la joue de la pulpe du pouce, effaçant ses larmes. Ce que je 
voudrais faire, en réalité, c’est effacer son chagrin. 

— Il a disparu, tout simplement. J’ai essayé de l’appeler, mais il avait dû 
éteindre son téléphone ou changer de numéro. Au début, j’avais peur que 
quelque chose ne lui soit arrivé, qui le garde éloigné de moi. Ensuite je suis 
passée à la colère. Comment il osait me laisser sans nouvelles comme ça ? 
Pourtant, je continuais à l’attendre, et à l’attendre, et à l’attendre, jusqu’à ce que 
je finisse par admettre qu’il ne reviendrait pas. Jamais. 

Elle hoquette, puis se moque d’elle-même avant de descendre le reste du vin. 

— Quelle idiote j’étais de croire que quelqu’un puisse rester à mes côtés pour 
toujours ! Toujours, ça n’existe pas. Tout peut se terminer demain, sans 
avertissement. Juste... pfuit ! 

Voilà pourquoi elle vit comme ça. 

Je balaie des yeux l’appartement, son manque de meubles, d’équipement. Il 
n’y a rien ici pour l’ancrer à cette ville, à ce monde. Pas de boulot important, pas 
de possessions importantes. 

Et pas de relation importante non plus. 

Je reporte mon attention sur son visage. Elle est si belle. Même les larmes qui 
scintillent au coin de ses yeux ressemblent à des bijoux. Force et vulnérabilité, 
détermination et témérité - ses contradictions prennent tout leur sens à présent. 
Personne ne devrait avoir à vivre ce genre de drame, et surtout pas elle. Pas une 
femme aussi pleine de vie, si pleine de cœur. L’envie me prend de planter la 
main à l’intérieur de son corps et de lui arracher toutes ces cellules cancéreuses, 
tout ce chagrin, tous ces souvenirs qui la font souffrir. Mais je ne peux pas. 

Alors je lui prends sa tasse vide et la mets de côté. Ensuite je lui saisis les 
mains et porte ses phalanges à ma bouche. 

— Je ne compte pas m’en aller, murmuré-je contre sa main. 

Et je le pense vraiment. 
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Skylar 


Si je ne savais pas ce qui m’arrive, je penserais qu’on m’a ouvert une veine 
pour laisser tout mon sang s’écouler sur le sol. C’est dire à quel point je me sens 
vide. 

Cependant, je me sens aussi libérée d’un fardeau. Je n’avais jamais parlé de 
Cory à personne, car il est lié au cancer, or le cancer, ça n’est pas un sujet qu’on 
aborde comme ça, en passant, au détour d’une conversation. Voilà, maintenant 
Jackson est au courant. Jusqu’aux moindres détails bien gores. Et bizarrement il 
est encore là, à me tenir la main. Je ne veux pas le regarder, je ne veux pas de sa 
pitié, et puis, au bout du compte, je finis par m’obliger à croiser son regard. Son 
visage exprime quelque chose à quoi je ne m’attendais pas du tout : de 
l’admiration. 

— Skylar, tu es belle, que tu aies tous tes cheveux ou bien aucun, que tu pèses 
quarante kilos ou cent quarante. Tu es superbe et intelligente et drôle et 
extraordinairement pleine de vie. Si Cory a pensé qu’un pauvre cancer pouvait te 
battre, car c’est ça qui lui a vraiment fait peur, eh bien, c’est un crétin ! 

Il retourne ma main et déplie mes doigts l’un après l’autre. Baissant les lèvres, 
il dépose un baiser au centre de ma paume. À l’intérieur de moi, ça frissonne. 

— Ce que Cory a perdu fera le bonheur d’un autre homme, poursuit-il. Et cet 
homme, il va t’aimer, te chérir et ne jamais te laisser partir. Si Cory n’était pas 
assez fort pour ça, c’est qu’il ne te mérite pas. 

Personne ne m’avait parlé ainsi avant. Le vide froid que j’avais au creux du 
ventre s’est changé en une chaleur duveteuse, et j’en veux plus. Je veux 
m’enflammer. 

Retenant les larmes qui recommencent à se former derrière mes paupières, je 
me penche vers lui et l’embrasse. C’est un baiser tendre, dans lequel je goûte 
mes propres larmes, mais Jackson ne se retire pas. Au contraire, il me prend dans 
ses bras et me rend mon baiser, avec douceur et tendresse. Je ne me suis jamais 
sentie autant en sécurité qu’au creux de ses bras, jamais aussi précieuse que 



quand il me touche - comme si j’étais un objet cher et rare. Il m’embrasse les 
paupières, les tempes, les joues, les commissures des lèvres. Je garde les yeux 
fermés et savoure chaque sensation. J’ai l’impression qu’il touche chacune de 
mes terminaisons nerveuses. Cet homme tient tellement à moi. Et je mentirais en 
prétendant que je ne commence pas à tenir à lui, moi aussi. 

Ses mains sont timides sur mon corps, précautionneuses. Pourtant quand je 
glisse l’une des miennes sous son tee-shirt ses abdominaux se tendent contre mes 
doigts. Il refuse de profiter de moi alors que je suis aussi... à vif, d’un point de 
vue émotionnel. En revanche, il me désire. Je le sais. Et c’est son désir qui me 
donne encore plus envie de lui. 

J’ai les nerfs électrisés, chaque sensation est décuplée. Je lui prends les mains 
et les approche de la couture de mon tee-shirt. Voyant qu’il hésite, je saisis plus 
fermement ses doigts et plonge droit dans ses yeux. Je te veux. 

— Touche-moi, Jackson, lui chuchoté-je. J’ai juste envie de te sentir, là. 

Ensemble, nous passons mon tee-shirt par-dessus ma tête, puis Jackson 

s’incline et embrasse la vallée entre mes seins, avant de remonter le long de mon 
sternum jusqu’à mon cou. Quand nos lèvres se rencontrent, il oublie toute 
tentative de self-control. Il insinue avidement la langue dans ma bouche et me 
repousse contre le matelas. Je lui mords la lèvre inférieure et l’aspire dans ma 
bouche pour la suçoter doucement. J’ai envie de le dévorer, d’être dévorée par 
lui. 

— Bon Dieu, Sky, grogne-t-il d’une voix rendue presque gutturale par le désir. 

Me libérant la bouche, il fait reprendre à ses doigts le chemin entre mes seins 

et va dessiner le contour de chaque téton dressé, avant d’y poser la bouche pour 
les mordiller. Je suis électrique. 

— Tu es tellement belle, putain ! souffle-t-il. 

Et il fait glisser les lèvres plus bas, sur ma cage thoracique, mon ventre. Au 
niveau des hanches, il soulève le tissu de mon survêtement et suçote le creux à la 
jonction de la hanche et de la jambe. Malgré moi, mon dos se cambre. Les 
paumes pressées contre les draps, j’essaie de mémoriser l’instant : chaque 
seconde de contact avec ses mains, ses lèvres. Je veux ressentir ça pour toujours. 

— Je pourrais passer le reste de ma vie à te caresser sans jamais me lasser, 
chuchote Jackson contre ma peau. 

Enfin, il me relâche et, avant que j’aie le temps de réagir, il a retiré mon bas. Il 
ne lui faut pas plus de dix secondes pour enlever ses propres vêtements, et le 
voici de nouveau allongé sur moi, à onduler le long de mon corps. La chaleur 
que je vois dans ses yeux est indéniable, pourtant il continue à se mouvoir avec 



précaution, en prenant bien garde à ce que j’éprouve, à ce que je veux. 

— J’ai envie de toi, lui susurré-je en tendant la main vers lui. Je veux te sentir 
en moi. 

— Pas encore, répond-il en me passant une main entre les jambes. 

À la seconde où elles s’écartent, il insère un doigt dans mon sexe. Puis il en 
ajoute un deuxième, et je prends une respiration saccadée. 

— Tu es trempée, murmure-t-il. C’est moi qui t’excite comme ça ? 

J’ai envie de répondre, vraiment envie, mais je n’arrive pas à former les mots. 
Les lents mouvements circulaires de ses doigts autour de mon clitoris me font 
perdre toute sensation qui n’est pas centrée sur celle qui monte au creux de mon 
ventre. 

— S’il te plaît, arrivé-je à lâcher quand, de la pointe des doigts, il finit par 
entrer en contact avec mon clitoris, prends-moi. 

Je vois des étoiles. 

Son doigt est le centre de mon univers, qui plonge, qui contourne, qui titille. 
Je tends la main vers lui, mais il la saisit et la tient à l’écart de mon corps. 

— Bientôt, promet-il en posant la bouche sur mes tétons. 

— Maintenant. 

Je lui arrache ma main et trouve son sexe, épais et gonflé, prêt pour moi. Je 
resserre mon étreinte, mais il recule et me retourne sans effort sur le ventre. 
Alors il attire mes fesses vers lui pour faire courir un doigt dans ma fente. Mon 
corps est secoué d’un frisson, et je me mets à me balancer contre lui. 

— Ce n’est pas ton doigt que je veux, marmonné-je en écartant sa main d’une 
tape. 

— OK. C’est ça que tu veux ? 

M’agrippant par le bassin, il entre en moi lentement, m’emplit centimètre par 
centimètre jusqu’à ce que je sois sur le point d’exploser. Mon corps tout entier 
frémit, déjà au bord de l’orgasme, et il se retire. 

— Pas encore, Sky. Pas encore. 

Il s’insinue en moi, ressort, et encore, plus lentement cette fois, attisant le 
brasier qui flambe déjà dans mon ventre. Les sensations grimpent, cherchent à 
être soulagées. J’attrape les draps dans mes poings. 

— Plus fort. 

En guise de réponse, il me retourne sur le dos. Je noue instinctivement les 
jambes autour de lui, mais il se libère et les installe sur ses épaules. Il continue à 
me pénétrer tout en m’observant, les mâchoires serrées, les yeux en feu. Quand il 
plonge en moi, mon corps est secoué de convulsions, la fièvre qui me consume 



atteint son sommet. Je tends les bras, prête à saisir quelque chose, n’importe 
quoi, et mes poings se referment sur un oreiller. Aussitôt, je le presse sur ma 
bouche afin d’étouffer les cris de plaisir qui émergent de moi tandis que Jackson 
m’assaille plus fort, plus profondément. 

Oh, bon Dieu ! Oh là là ! 

Je suis quelque part entre la chute et l’envol, l’odeur de sa sueur me donne le 
tournis. Mon corps surfe sur chaque vague, chaque creux et chaque crête que 
provoquent les sensations. Sur son dernier coup de reins, tout en moi explose, et 
les étincelles se répandent à travers mon corps comme une avalanche d’étoiles. 

Quand je reviens à moi, l’expression de Jackson est avide, ses prunelles 
encore noires de désir. 

— Recommence, haleté-je en ôtant mes jambes de ses épaules pour les 
enrouler derrière son dos. Fais-moi jouir encore. 

Je l’attire en moi tout en cambrant le bassin, provoquant un halètement brutal 
chez Jackson. Son corps se tend contre moi, et ma respiration s’accélère à son 
tour. Alors il se remet à m’assaillir de ses coups de boutoir, plus fort, plus vite, 
plus loin, au point que je n’arrive plus à dire où se termine mon corps et où 
commence le sien. Nous sommes un seul être, en équilibre précaire au bord de 
l’extase, et soudain nous tombons. Tout en moi se casse quand je jouis - les 
émotions, les sensations mémorisées. Jackson frissonne avec moi, mâchoires 
crispées, yeux fermés, jusqu’à ce qu’enfin, peu à peu, nos corps s’apaisent. 
S’immobilisent. 

Avec une longue expiration, il s’appuie sur ses avant-bras et vient 
m’embrasser. 

— Voilà ce que tu mérites, tout le temps, tous les jours. De ressentir ça. (Il me 
passe une main caressante sur la joue.) De sourire. D’être aimée. Je ne peux rien 
changer à ce qui s’est produit, Skylar. En revanche, je peux être là, avec toi, 
maintenant. Et je te promets que je ne partirai pas. 

Il love son corps contre le mien, et je me pelotonne contre lui. Il est chaud, il 
est stable, il est sécurisant. Et c’est un amant incroyable. Pourtant, aussi sublimes 
qu’aient été mes sensations l’instant d’avant, déjà je me sens prendre de la 
distance. Je ne peux pas faire ça. Je ne le ferai pas. Je ne veux pas de ses 
promesses. Cory m’en a fait, des promesses, et j’ai cru qu’on serait ensemble 
pour toujours. 

Mais toujours, ça n’existe pas. 

Ni pour moi ni pour personne. 

Et peu importe à quel point je recommence à en avoir envie. Avec un autre, 



cette fois. 
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Jackson 


Il fait trop chaud dans la salle de conférences. J’adorerais pouvoir desserrer 
ma cravate et déboutonner le col de ma chemise, mais, comme on dit, l’habit fait 
le moine, or j’ai besoin de ressembler en tout point à l’as en architecture pour 
lequel Halford me prend. Donc, je garde la cravate. 

— Je pense vraiment qu’il faut mettre une cascade, pour la fontaine. 

Les laquais qui accompagnent Halford notent furieusement chaque parole qui 
sort de sa bouche. Pendant ce temps, Lucy tape quelques mots-clés sur son iPad, 
en posant sur moi un regard plein d’expectative. 

— La cascade, ce serait super, Halford, impressionnant et tout, mais pour la 
construire il nous faudrait monter un mur, ce qui obstruerait la vue du nouveau 
magasin Louis Vuitton que nous avons choisi comme pièce centrale de la plaza. 

Et par « nous », j’entends « lui ». Personnellement, j’aurais mis une boutique 
chic sur l’avant, histoire d’attirer un panel plus vaste d’acheteurs. Mais c’est lui, 
le patron. Moi, je suis juste celui qui transforme ses rêves en réalité... à 
l’exception de tout rêve susceptible de ruiner le projet. Comme sa foutue 
cascade. 

Mon téléphone vibre. C’est Skylar. 

Comment je m’habille ? 

Pourquoi est-ce qu’elle me demande ça ? Je sais qu’elle n’est jamais allée à un 
combat avant, mais je lui ai expliqué qu’il s’agissait grosso modo d’un match de 
boxe clandestin et qu’elle devait s’habiller comme si elle allait être assise au 
bord d’un ring. Vu que Ryder est propriétaire de ce lieu, c’est précisément là 
qu’elle sera assise. 

— Les fontaines, c’est tellement démodé, argue Halford. Là, il faut vraiment 
qu’on annonce la couleur. C’est la pièce centrale du complexe, quand même. 

— J’en suis bien conscient, et ce sera en effet le cas. (Bon Dieu, ce que je 



déteste céder aux caprices de ce type !) La fontaine que nous avons dessinée est 
unique. N’oubliez pas que nous avons sollicité la collaboration de WET Design. 

— Ce sont eux qui ont conçu les fontaines de l’hôtel Bellagio, à Vegas, 
intervient joyeusement Lucy. 

— OK, OK. (Halford se frotte les phalanges contre la table.) Bon, d’accord, 
voyons voir ce dessin encore une fois. 

Mon téléphone vibre à deux reprises, et un message s’affiche à l’écran. 

Qu’est-ce que tu penses de ça ? 

Il est accompagné de la photo d’une robe étalée sur le lit de Skylar. Rouge vif, 
avec des paillettes déposées telle une cotte de mailles le long des manches. Le 
décolleté plongeant est retenu en son centre par une mince bande de tissu 
transparent. Elle va être sublime, là-dedans. 

— Jackson ? 

Relevant les yeux, je découvre Lucy qui me dévisage d’un air inquiet. 

— Pardon, marmonné-je. 

Je tape rapidement ma réponse. 

Parfait. 

Puis je glisse mon téléphone bien à l’abri dans ma poche. 

Les sourcils haussés, Lucy me fait passer son iPad. D’après ses notes, Halford 
est de nouveau en train de les soûler avec son toit rétractable. Et moi qui croyais 
qu’on avait réglé ce point-là. 

— Vous ne pouvez pas faire une plaza à ciel ouvert ET avoir une toiture 
rétractable. 

Et je soupire, pour ce qui me semble être la centième fois. 

Tout le monde se fige, et Lucy me jette un coup d’œil horrifié. Merde ! Je me 
rends compte que je viens de prononcer les mots que Halford déteste le plus au 
monde, à savoir « vous ne pouvez pas ». 

Il est temps de rétropédaler. 

— Ce que je veux dire, c’est qu’il est impossible de construire un toit qui 
relierait le haut des bâtiments qu’on a déjà dessinés. La déclivité est trop 
importante. Il faudrait que le toit soit un dôme qui recouvrirait le complexe dans 
son entier, ce qui ferait bien trop années 1950 pour votre segment 
démographique, vous ne pensez pas ? 

— Eh bien, je veux que ça ait l’air moderne ! L’ère spatiale, c’est moderne. 



Qu’est-ce qu’il a, ce bonhomme, avec le mot « moderne » ? Comment ne 
comprend-il pas que « moderne », ce n’est pas synonyme de « classe » ? 

Mon téléphone vibre de nouveau, et je sais que je ne devrais pas regarder, 
mais je ne peux m’en empêcher. Tout en mimant un « pardon » muet à 
l’intention de Lucy, je ressors l’appareil sous la table. Et dès que Halford est 
reparti dans une énième diatribe je jette un rapide coup d’œil. 

Tu es en réunion, c’est ça ? 

Je réponds rapidement. 

Oui. 

Dans ce cas, tu ne devrais sans doute pas penser à ça. 

La photo jointe montre la plaine de son ventre. Aussitôt, je pense en effet à 
presser la main dessus, à faire glisser les doigts sur sa peau douce. 

Ou à ça. 

Le cliché suivant dévoile sa hanche, qui suit sa cuisse jusqu’au V ombré où se 
rencontrent ses jambes. L’eau me monte à la bouche. 

Ou... 

Je repousse ma chaise. 

— Je vous demande pardon, je suis vraiment désolé, mais je dois prendre cet 
appel. C’est personnel. 

Très personnel. 

Levant mon téléphone tel un badge d’accès, je quitte la salle et me rue dans le 
couloir. Sitôt que j’ai tourné à l’angle, je plonge dans une alcôve occupée par un 
palmier desséché et une fontaine à eau, et j’appuie sur la touche « Appel ». 

— Qu’est-ce que tu fais ? demandé-je dès qu’elle décroche. 

— Tiens, tiens, tu as envie de parler, tout à coup ? 

— Tu me tues, Sky. Je ne peux pas me permettre de bousiller cette affaire. 

— Pourquoi tu m’appelles, dans ce cas ? 

Je casse les pointes brunes de quelques feuilles du palmier. 

— Je... Dis-moi ce que tu fais. Tu es allongée sur ton lit ? 



— Oui, tu as deviné. 

— Et tu portes quelque chose ? 

— Les photos t’ont donné l’impression que je portais quelque chose ? 

Je l’imagine d’ici : allongée sur le matelas, ses deux cuisses laiteuses écartées 
sur son sexe rose et moite. Elle se passe la langue sur les lèvres et suce la pointe 
d’un doigt, d’un deuxième et... 

— ... une main coincée entre les jambes, complète-t-elle. Je pense à toi, 
quand tu me caresses, et à toutes les vilaines choses que tu fais avec ta langue. 
Ça me fait mouiller comme une folle. Oh là là, j’ai les doigts trempés ! 

Putain ! J’ai l’impression qu’elle est là, devant moi, dans ce couloir. Je vois 
ses mains glisser entre ses jambes, l’une qui caresse la chair de sa cuisse tandis 
que l’autre plonge en elle, de plus en plus vite. 

Un gémissement me parvient au bout du fil, qui m’oblige à poser la paume 
contre la base en métal froid de la fontaine dans l’espoir de me ramener à la 
réalité. Et puis mon téléphone émet un bourdonnement bref, suivi d’un autre. 
Plus par instinct que par réflexion consciente, j’écarte le combiné de mon oreille 
à contrecœur. Le SMS de Lucy me parvient en lettres capitales. 

JACKSON ! OÙ TU ES ? 

Je reporte l’appareil à ma bouche. 

— Sky, lui murmuré-je. 

— Hum ? répond-elle d’un ton distant. Ce serait tellement meilleur si tu étais 
là. Tu pourrais enfoncer ton sexe en moi, bien profondément, et je serais déjà 
tout près de jouir... 

— Sky, il faut que je raccroche. 

Je lâche la fontaine à eau, j’ajuste mon pantalon et je m’efforce d’effacer 
l’image de Sky de mon esprit. En espérant que d’ici à ce que je regagne la salle 
de conférences mon érection aura retrouvé une taille plus discrète. 

— On se voit dans quelques heures. Tu as... euh... tu as décidé ce que tu 
allais porter ? 

— Je suis occupée, me répond-elle, d’une voix rauque et basse. Tu vas devoir 
attendre pour savoir. 

Et elle raccroche. 

Putain ! 

Je me baigne le visage avec un peu de l’eau de la fontaine et bois quelques 
longues goulées, avant de repartir pour le trajet qui me ramène à la salle de 



conférences. Je dois littéralement faire appel à toute ma volonté pour ne pas 
rebrousser chemin et piquer un sprint jusqu’à ma voiture, filer à cent à l’heure 
vers l’appartement de Skylar et finir ce qu’elle vient de commencer. Voire un 
peu plus. 

Pourtant je dois garder en ligne de mire qu’il ne s’agit pas de satisfaire Skylar, 
là. Mais Halford. Je verrai Skylar ce soir, quelle que soit la tenue sexy en diable 
qu’elle se sera choisie au bout du compte. Car ce n’est pas parce qu’on a 
raccroché que c’est terminé. Oh non, c’est même loin d’être terminé ! 
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Skylar 


Alors ça, c’est un rencard comme je les aime. 

Les deux bonshommes qui s’affrontent sur le ring sont monstrueux. Le 
premier, un blond baraqué, a du sang qui lui coule du nez et de l’oreille gauche ; 
et le second, plus petit et plus sombre, plus décousu aussi, est arrivé au combat 
avec un œil au beurre noir. La foule rugit. L’entrepôt sent la sueur. Et moi, je suis 
surexcitée. 

— Alors, quel est ton pronostic ? me demande Cassie, un pouce tourné vers 
les combattants. Miller ou Ramirez ? 

— Ramirez, sans hésiter. Tu as vu son dernier crochet ? 

Avec un sourire approbateur, Cassie reporte son attention sur le match. Elle est 
vraiment sublime, avec ou sans le fourreau scintillant et moulant qu’elle a passé 
pour la soirée. Pas étonnant que Ryder soit tombé amoureux d’elle. Ce soir, tout 
le monde est sur son trente et un, ce qui me conforte dans mon choix de tenue - 
ma robe dos nu Armani. C’est le truc le plus chic que je possède, mais c’est 
justement le but : avec des escarpins de douze centimètres de talon et une 
pochette Coach à tomber par terre, j’ai l’air élégante. En plus, c’était quand, la 
dernière fois où je me suis habillée classe ? En fait, la dernière fois que j’ai porté 
cette robe, c’était pour m’incruster dans une fête huppée de Miami avec... 

Je refuse ne serait-ce que de penser à son nom. Au lieu de quoi, je pose la 
main sur le genou de Jackson et j’exerce une légère pression. Il baisse les yeux 
vers moi, surpris. 

— Tu t’amuses ? me demande-t-il, plaçant la main sur la mienne. 

— À fond. 

Et, après une nouvelle pression sur sa jambe, je me retourne vers les 
combattants. Comme je l’ai prédit, Ramirez est en train de détruire Miller à 
grand renfort de coups puissants. Enfin, les deux hommes tombent au sol dans 
un méli-mélo de membres, et je sens que Miller va abandonner. Il a l’air à bout 
de forces, et à présent le sang coule littéralement à flots de son nez, éclaboussant 



les deux combattants d’écarlate. Quand sa tête se tourne vers nous, il a la 
mâchoire serrée par la détermination, mais je le vois dans ses yeux : il est fini. 

Au bout du compte, la cloche retentit, Ramirez lève les bras dans un geste de 
triomphe, et le public devient dingue. Les bookmakers s’acquittent des paris, les 
perdants s’en vont, la queue entre les jambes, et le reste de la foule s’agglutine 
autour du bar, où Cash et sa collègue Katie font de leur mieux pour assouvir leur 
soif inextinguible. 

— Je ne viens pas souvent, me confie Jackson, mais chaque fois que j’ai 
assisté à un combat ça s’est fini sur un KO. 

— Pas ce soir, intervient Shelby, depuis l’autre extrémité de la rangée de 
sièges. J’étais sûre que Miller parviendrait à le faire craquer. 

— Jamais de la vie, fait Knox en secouant la tête. Ramirez l’avait sous sa 
coupe depuis le début. 

— C’est nul que Ruby n’a pas pu se joindre à nous ce soir, se lamente 
Savannah, l’avocate blonde qui sort avec Cash. Elle aurait adoré Ramirez. 

— Grand, sombre et beau gosse ? demandé-je. 

— Ben, il n’est pas très grand, répond Savannah. En revanche, il est très latin, 
oui. 

Cassie, Shelby et Avery pouffent en chœur. Apparemment, d’après ce que je 
comprends de leurs commentaires suivants, Ruby rêve de rencontrer au moins un 
latin lover avant de mourir. 

— Tu veux autre chose à boire ? demande Jackson en désignant mon verre de 
Martini vide. 

Je le détaille des pieds à la tête, notamment sa mâchoire carrée et ses larges 
épaules. Ramirez ne lui arrive pas à la cheville. 

— Ouais, avec plaisir. 

— Dirty, avec un zeste de citron ? 

— Exact. C’est comme ça que je les aime, pareil pour les hommes. 

Je lui tends mon verre avec un clin d’œil, et il s’éloigne en riant. 

— Jackson qui rigole d’une blague salace, commente Savannah en le 
regardant se diriger vers le bar. Qui l’aurait cru, nom d’une pipe ? 

— Je vous l’avais dit, déclare Shelby. Je savais qu’elle lui ferait du bien. 

Et puis, s’écartant de Knox de quelques pas, elle tourbillonne vers moi et pose 
une main sur sa hanche. 

— Je sais que vous ne « sortez » pas ensemble, tous les deux, mais je vais 
quand même te dire un truc. C’est la vérité vraie, et on est tous d’accord sur le 
sujet : tu es la meilleure chose qui soit jamais arrivée à mon frère. 



Je ne sais pas quoi répondre. Je sens le sang me monter au cou et 
m’enflammer le visage, mais je suis incapable de l’empêcher, alors je me 
contente de regarder mes pieds. 

— Ne sois pas gênée. (Savannah me prend le bras.) C’est génial. Il est 
tellement plus cool, ces jours-ci. Il s’est enfin détendu un peu. 

— Ouais, approuve Cassie, et il n’a posé aucune question sur les finances de 
la Librairie depuis le début de la semaine. Je suis certaine que ça doit constituer 
un record. 

— Parker n’est pas censé être ton comptable ? s’étonne Avery. 

— Ben si, mais essaie d’expliquer ça à Jackson. « Les gars, on est dans le 
budget ? Tout se déroule comme prévu ? » 

L’imitation que Cassie fait de Jackson est parfaite, avec front plissé et 
mordillement de lèvre. 

— Il semble même moins stressé par ce trouduc de Halford, ajoute Shelby. Et 
je peux vous assurer que je ne pensais pas qu’il parviendrait à se détendre, avec 
ce type. Ça m’a l’air d’un sacré emmerdeur. 

Je ne parviens pas à réprimer un sourire. On dirait que je suis une distraction 
efficace. 

— Quoi ? 

Shelby me dévisage avec curiosité, et je reviens brusquement au présent. 

— Rien. C’est vraiment gentil de me dire tout ça. 

Shelby hausse les épaules. 

— C’est la vérité. 

Cassie, Savannah, Avery et Knox hochent tous la tête de concert. 

— Bon, maintenant qu’on a fait notre discours, je vais voir si Ryder a besoin 
d’un coup de main. 

Cassie rajuste sa robe et jette un coup d’œil autour d’elle. 

— Savannah, Avery, vous m’accompagnez ? 

Elles partent ensemble, et Shelby se tourne vers moi. 

— Je pense que Knox et moi allons partir nous chercher à boire. Tu as besoin 
de quelque chose ? 

— Non. Jackson s’en occupe. 

— OK. On revient. 

Sur ce, ils se dirigent vers le bar, et je reste seule à fixer des yeux un ring vide. 
Il y a du sang sur le tapis, et un petit objet brillant attire mon regard. Je me lève 
et me penche par-dessus les cordes pour mieux voir : c’est un plombage en 
métal. 



Soudain, je sens une main dans mon dos. 

Je fais volte-face et me retrouve nez à nez avec un homme brun. Ses cheveux 
sont gominés vers l’arrière et derrière ses oreilles, son col de chemise ouvert 
juste ce qu’il faut pour révéler deux épaisses chaînes en or et une touffe de poils 
de torse. Et il se tient beaucoup, beaucoup trop près de moi, à me reluquer de 
haut en bas. J’effectue un pas vacillant sur ma gauche, et il lâche un sifflement. 

— Vous êtes un baume pour les yeux, beauté. Qu’est-ce que je vous offre ? 

— Rien, merci. On s’occupe de moi. 

— Ah bon ? 

Il remplit le petit espace que j’avais réinstauré entre nous et approche la 
bouche de mon oreille. 

— Parce que je sais exactement comment m’occuper d’une femme dans votre 
genre. 

— Ah oui ? 

J’incline la tête sur le côté pour le dévisager, tout en serrant les poings. 

— Et c’est quel genre, du coup ? 

— Il y a un problème ? 

Nous nous retournons tous les deux sur Jackson, planté derrière nous, un 
Martini dans une main et une bière dans l’autre. Il est parfaitement immobile, à 
l’exception du muscle qui tressaute juste sous sa mâchoire. 

— Non, sauf si tu en crées un, répond le type en s’adossant aux cordes pour 
poser une main pile au milieu de mon dos. Je suis juste en train de discuter 
avec... (Il baisse les yeux vers moi.) On dirait que je ne vous ai même pas 
demandé votre petit nom. 

Je regrette soudain mon choix de tenue vestimentaire, car alors qu’il fait 
glisser sa main de plus en plus bas dans mon dos le manque de tissu lui permet 
de descendre quasiment jusqu’à mes fesses nues. 

— Je m’appelle Skylar. N’hésitez pas à le prononcer, ce soir, quand vous vous 
branlerez tout seul. 

— Hé, tu n’as pas le droit de me parler comme ça, espèce de petite garce ! 

Avant que j’aie eu le temps de comprendre ce qui se passe, il m’a saisie par le 

bras et me tire violemment vers lui. Je trébuche sur mes escarpins et manque de 
m’affaler le long du ring, mais il me lâche aussi vite qu’il m’a agrippée. Quand 
je récupère mon équilibre, je découvre Jackson face à lui, qui l’a acculé au ring. 

— Elle t’a dit qu’elle n’était pas intéressée. 

Le type ricane mais il recule. 

— Elle paraissait plutôt intéressée, il y a deux minutes. 



Mon cœur s’emballe quand je vois Jackson serrer le poing. Je vais pour crier, 
mais avant que je puisse sortir un son la voix de Shelby résonne à travers la 
foule. 

— Jackson, arrête ! 

Au même instant, Knox attrape son ami par le bras, lui chuchote quelque 
chose, et Jackson semble se calmer sur-le-champ. C’est alors que l’autre gars, 
sentant qu’il reprend l’avantage, émet un bruit guttural et forme un crachat 
purulent qu’il projette droit sur les chaussures de Jackson. 

— Vas-y, siffle-t-il, retourne à ta salope. 

Il n’en faut pas plus à Jackson pour bondir, le poing en avant, sauf que Knox 
le retient par les deux bras, cette fois. Il le conduit de force vers la sortie de 
secours de l’entrepôt. 

— Viens. 

Shelby me prend par la main, et nous nous frayons un passage à travers la 
foule, à la suite des deux hommes. 
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Jackson 


Une fois dehors, je me débarrasse de Knox et m’écarte de lui en trébuchant. 

Non, mais c’était quoi, ça ? Qu’est-ce que je fiche ? La dernière fois que j’ai 
filé un coup de poing à un gars, c’était... 

— Bordel de Dieu, Jacks ! 

Les filles débarquent après nous, et Shelby se précipite vers moi. Sur son 
visage, je perçois... de l’excitation. 

— Je ne t’ai vu aussi énervé qu’une seule fois, et c’était quand tu as découvert 
que je couchais avec ton meilleur... 

— Bébé. 

Knox la prend par le bras, et elle s’interrompt. 

— OK, OK, n’empêche. Bon sang ! Si en effet vous ne sortez pas ensemble... 

Elle laisse sa phrase en suspens, et Skylar et moi nous jetons un coup d’œil 

gêné. Les dents serrées, je baisse un regard furieux sur mes chaussures. Après 
tout, elle a raison. Si on ne sort pas ensemble, alors qu’est-ce que je fabrique ? 
Skylar peut bien flirter avec qui elle veut. Pourtant, l’idée que ce type la touche 
me donne envie de me précipiter à l’intérieur pour lui démolir la face à coups de 
poing. 

Au lieu de quoi je dévisage Skylar, et ses pommettes saillantes qui projettent 
une ombre sous la lueur faiblarde du lampadaire. Elle a les cheveux en bataille, 
des mèches échappées de son chignon viennent s’enrouler autour de son visage 
en une série de volutes claires et soyeuses. 

Ce n’est vraiment pas le genre de filles pour lequel je devrais craquer : une 
fille qui me donne des envies de meurtre chaque fois qu’on la touche. Il n’y a 
pas de place pour ça dans ma vie. Moi, j’aspire juste à une maison, avec des 
enfants et un chien, à la réussite et à la stabilité de ma petite entreprise. Atterrir 
en prison pour agression et violence, ça fait tache sur mon tableau. 

Pourtant, merde, le simple souvenir du visage de Skylar quand l’autre l’a 
attrapée me fait de nouveau bouillir le sang dans les veines ! 



— Ça va ? 

Elle avance d’un pas hésitant vers moi, et la faible lumière au-dessus de 
l’entrée de l’entrepôt tombe un peu plus sur elle. Nom de Dieu, ces talons lui 
font des jambes sublimes ! C’est incroyable comme mon cœur peut gronder de 
colère un instant et de désir la seconde d’après. Voilà l’effet que produit cette 
femme sur moi. Et je ne sais pas si ça me plaît ou pas. 

— Oui, ça va. 

Je me passe une main dans les cheveux tout en observant les feux d’une 
voiture qui quitte le parking, avant de me reconcentrer sur elle. 

— Qu’est-ce que tu fichais à discuter avec ce type ? 

Au départ, elle paraît surprise, et puis son expression se change en colère. 

— Alors pour commencer c’est lui qui m’a abordée, contrairement à ce que tu 
semblés insinuer. 

— Oh oh ! lâche Knox à mi-voix. 

— Bon, on va vous laisser discuter entre vous, intervient Shelby. 

Sur ce, elle attrape Knox par le coude et l’entraîne à l’intérieur. Sitôt que la 
porte s’est refermée derrière eux, Skylar reporte sur moi un regard assassin. 

— Deuxièmement, je ne t’appartiens pas. J’ai le droit de parler à qui je veux, 
merde ! 

— Ça n’est pas ce que... 

— Troisièmement, j’aurais tout à fait pu me dépatouiller de ce type moi- 
même. J’ai pris des cours d’autodéfense quand je suis sortie de l’hôpital, parce 
que j’ai compris que j’allais devoir me battre, dans la vie. 

— Skylar... 

— Je n’en ai pas terminé. (Elle fonce sur moi du haut de ses talons et 
m’agrippe par la chemise.) Et enfin c’était carrément sexy de te voir débouler, 
les armes à la main. La première fois, au Dentelle, j’avais cru que tu étais soûl. 
Je n’aurais jamais pensé qu’un gars comme toi pouvait se battre pour une fille. 
Mais là, tu n’es pas soûl, si ? 

Je secoue la tête tout en inhalant son odeur : un mélange de vodka et de sueur, 
en plus de ce parfum de lavande qui est devenu sa signature. Incapable de 
résister, je plonge les doigts dans ses cheveux et j’inspire profondément. 

— Putain, Skylar, qu’est-ce que tu me fais ? J’ai failli le frapper, ce connard. 

— Et tu as ressenti quoi ? 

Ses mains trouvent leur chemin sous ma chemise pour se poser sur mes 
abdominaux. 

— Je n’avais peur de rien. Je ne me contrôlais plus. 



Je la repousse doucement dans l’obscurité et lui empoigne les fesses à pleines 
mains. Sa robe est si moulante qu’on la croirait nue. 

Trois marches de plus, et mes phalanges entrent en contact avec la brique. 
Nous sommes contre le mur de l’entrepôt, à trois pas d’un quai de chargement 
qui n’a manifestement pas été utilisé depuis des années. 

— Alors ça t’a fait le même effet que ça ? demande-t-elle. 

Son corps se tend quand je glisse une main sur l’avant de sa robe pour suivre 
le tissu fin jusqu’à son ventre. 

— C’était loin d’être aussi bon. 

Je la plaque contre le mur et coince mon érection de pierre entre ses jambes. 
Elle cambre le bassin vers moi en guise de réponse, je lui soulève le menton et 
fonds sur ses lèvres, que je dévore. Son goût est piquant et sucré à la fois, il 
m’envahit les sens tel du chloroforme. J’insinue la langue plus avant dans sa 
bouche, je veux la goûter mieux, je veux tout goûter d’elle. Son corps est pareil à 
un fil électrique tendu à l’extrême contre moi, ses mains passées sous ma 
chemise, son cœur battant contre mon torse. Elle me désire. Pourtant il se peut 
que je la désire encore plus. 

Pantelants, nous finissons par rompre l’étreinte pour reprendre notre souffle. 
Tandis qu’elle remonte les mains sur mon torse, je joue avec la couture de sa 
robe, lui effleurant la peau du bout des doigts. 

— On ferait mieux d’y retourner, murmure-t-elle. 

Je la fais taire d’un baiser, parce que je n’ai aucune envie de rentrer. Je veux 
rester là, dehors, à retirer ses vêtements couche après couche jusqu’à ce qu’il ne 
reste rien entre nous que l’air frais de la nuit. 

Mais elle a raison : il vaut mieux retourner à l’intérieur. Autrement, quelqu’un 
risque de se demander s’il y a un problème. En effet, Shelby et Knox nous ont 
quittés au milieu d’une discussion plutôt chaude - et quand je dis « chaude », 
c’est au sens négatif du terme. 

À contrecœur, je la relâche et passe un doigt sur ses lèvres douces, gonflées 
par nos baisers. 

— Tu ne devrais pas faire ça, si le but est qu’on aille retrouver tes amis, 
Jackson. 

Sortant la langue, elle me lèche la pointe du doigt. Je déglutis avec peine, mais 
je parviens à le retirer. Et puis j’entame le processus pénible de démêler nos 
corps. 

— Oui, allons-y. Sinon Shelby risque de sortir à notre recherche. 

— Et Dieu seul sait ce qu’elle découvrirait ! 



Elle me jette un regard canaille mais commence aussi à réajuster sa robe. Je 
vois ses jambes qui tremblent, et je dois détourner les yeux pour m’empêcher de 
la plaquer de nouveau contre ce mur. Bordel, ce que j’ai envie d’elle ! 

— Tu es prête ? 

— Oh ça oui, je suis prête ! 

Son sourire est coquin au possible quand elle me prend par la main. 

— Super, dis-je en lui ouvrant la porte. On devrait être pile à l’heure pour le 
prochain combat. 
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Skylar 


Une semaine plus tard, je suis plantée à l’angle d’une rue, à taper du pied dans 
mes talons hauts en maudissant Jackson. 

Il m’a avertie qu’il risquait d’être en retard, mais je vous jure que si je vois 
encore un ouvrier du bâtiment tourner au coin de la rue et qui n’est pas Jackson 
je déchire les rubans de sécurité, j’entre et je le ramène par la peau des fesses. 

Je déteste l’admettre, mais j’attends de le voir depuis le début de la semaine, 
et même si « manger un morceau » n’était pas exactement ce que j’avais en tête 
pour notre rendez-vous du jeudi soir, je comprends ce que c’est quand on est très 
pris par son travail et qu’on a besoin de rester un peu tranquille. Jackson m’a 
expliqué que ce projet de centre commercial, le Norcross Mail, rencontrait des 
difficultés et que c’était pour ça qu’ils l’avaient appelé à la rescousse. Je ne 
comprends pas vraiment comment un truc qui ressemble encore à un tas de terre 
avec quelques piliers en béton surmontés de poutres en bois peut causer des 
difficultés, mais je m’en moque, au fond. J’ai juste envie de le voir. 

Au bout de dix minutes supplémentaires, adossée à un mur en partie monté, à 
regarder passer de petits Hispaniques, j’opte pour le compromis et sors mon 
portable. 

Bouge-toi les fesses, sinon je m’en vais dîner seule. 

Très vite, sa réponse me parvient. 

J’arrive au plus vite. 

Cinq minutes plus tard, j’aperçois au loin la porte d’un mobil-home qui 
s’entrouvre et Jackson qui en sort. Il a les sourcils froncés et tient un bloc-notes, 
deux détails qui le rendent incroyablement mignon. Mais alors qu’il traverse le 
site, les muscles ondulant sur ses bras puissants, ce à quoi j’aspire depuis le 



début de la semaine me revient rapidement en mémoire. Et ça n’a rien de 
« mignon ». 

— Salut, toi, dit-il quand il arrive à ma hauteur, en passant sa main libre 
autour de ma taille. Désolé d’avoir mis aussi longtemps. 

— Bon, tu es là maintenant. 

On s’embrasse, et je passe le dos de la main contre son casque jaune vif. 

— On protège des objets de valeur, là-dessous ? 

— Quelqu’un le pense, plaisante-t-il. 

Il retourne la tête vers le site en construction. Le soleil a commencé sa 
descente, il illumine la terre rouge d’une douce lueur orangée. 

— Une brève visite guidée, ça t’intéresserait ? Il n’y a pas encore grand-chose 
à voir, mais je peux essayer de te raconter à quoi ça ressemblera une fois achevé. 

— Une visite d’un centre commercial invisible ? Conçu par toi ? Je te suis. 

Je me dégage de son étreinte, mais après un coup d’œil à son casque je porte 
les mains à mes hanches. 

— Attends un peu, et mes objets de valeur, à moi ? 

D’abord, il paraît perplexe, mais quand je me tapote le front un large sourire 
lui étire les lèvres. Sans hésiter, il ôte son casque et me le pose sur la tête. 

— Voilà, dit-il en tapotant délicatement dessus. Tu es en sécurité. 

— Et toi ? 

— Ça va aller, répond-il en me prenant la main. Je le connais par cœur, ce site. 

Main dans la main, nous contournons un trou profond dans la terre. 

— Quand je dessine les plans d’un bâtiment, quel qu’il soit, je commence 
toujours par la base de la base. (Il me conduit tout au bord du cratère.) De quoi le 
client a-t-il besoin ? Qu’est-ce qu’il veut ? Et surtout : qui est-il ? Cette dernière 
question est la plus importante, car pour créer quelque chose qui rende le client 
heureux je dois le connaître de fond en comble. Si bien que je suis en mesure 
d’anticiper ses exigences et des besoins dont il n’était même pas conscient au 
départ. 

Tout en parlant, il me regarde d’une manière qui commence à me mettre mal à 
l’aise. Est-ce qu’il sous-entend qu’on ne se connaît pas encore assez bien, lui et 
moi ? Parce que c’est absurde. 

— OK, donc tu apprends à connaître ton client. 

— Exact. (Il hoche la tête, puis la tourne vers le site en construction.) Ensuite, 
ensemble, nous décidons ce qui va rendre ce projet unique. Parce que je ne fais 
rien à l’emporte-pièce. 

— Et qu’est-ce qui rend ce centre commercial unique ? 



— Doucement, Speedy Gonzales, me répond-il en riant. On va y venir. 
D’abord, commençons par la fontaine. 

Il désigne le fond du trou, où des tas de terre, des dalles et des colonnes de 
béton dessinent un labyrinthe compliqué. 

— Tout ce que sera ce centre commercial part de là, au bout de compte. 

— Du coup, ça doit être super important de ne pas se rater. 

Je m’approche tout au bord. 

— Absolument. Les fondations, c’est crucial. 

De nouveau, il m’observe, et, de nouveau, j’ai la vague sensation qu’on ne 
parle peut-être pas d’architecture. Non, mais sérieux, il tient vraiment à ce qu’on 
ait cette conversation maintenant ? 

Je reporte aussitôt les yeux sur le cratère. À plusieurs mètres de nous, le 
couloir de terre s’arrête brusquement sur un mur de béton. 

— C’est quoi, là-bas ? 

— C’est la partie des fondations qui a déjà été posée. 

Ensemble, nous contournons le périmètre et approchons du mur. Derrière lui, 
des poutres d’acier de diverses hauteurs émergent telles des herbes géantes. 

— Cette partie du site est déjà bien avancée, m’indique-t-il en désignant les 
structures de métal. Ces poutres constituent ce qui sera la cage thoracique de 
l’espace de vente. Et ensuite... 

Il passe derrière le mur et m’entraîne plus avant dans le site, où le sol bétonné 
redevient de la terre meuble. Des échafaudages en bois s’élèvent au-dessus de 
nous. On dirait un mikado géant. 

— Là, il y aura trois étages d’appartements. 

Je m’immobilise, perplexe. 

— Des appartements ? Je croyais que tu créais un centre commercial. 

— Le client tenait beaucoup à un lieu qui ne soit pas uniquement consacré à la 
vente, alors j’y ai incorporé des espaces de vie. 

— Du coup, les appartements se trouveront à côté de... Macy’s, par exemple ? 

— En gros, oui. On prévoit un Whole Foods, sorte d’intermédiaire entre le 
supermarché et le petit épicier du coin de la rue. 

Je contemple les poutres en bois et tâche de visualiser à quoi ressembleront les 
appartements. À ce stade, je ne saurais même pas dire où finira l’un et où 
commencera l’autre. Et dire que lui, il doit imaginer l’ensemble à partir de rien. 
J’ai du mal à me figurer la chose. 

— Qu’est-ce que tu préfères concevoir ? Des espaces de vente ou 
d’habitation ? lui demandé-je. 



La réponse de Jackson est quasi immédiate. 

— D’habitation. J’aime organiser l’avenir. Il n’y a pas d’avenir dans les 
centres commerciaux. Alors que les appartements, les maisons..., ce sont des 
lieux conçus précisément pour l’avenir. 

— Donc tu considères tes projets comme ta propre maison. 

Il hoche la tête. 

— Exact. En fait, j’ai déjà dessiné les plans de ma future maison. 

Je m’arrête brusquement. 

— Ta future maison ? Qu’est-ce qui ne va pas avec l’actuelle ? 

— Oh, elle est très bien pour l’instant ! (Il porte le regard en direction du 
coucher de soleil, puis sur moi de nouveau.) Mais là je te parle de la maison dans 
laquelle je veux vivre quand je serai marié et que j’aurai des enfants. 

J’ai l’impression qu’une main glacée vient de plonger dans ma poitrine pour 
m’enserrer le cœur. 

— Et si tu ne te maries pas ? Et si tu n’as pas d’enfants ? 

— Ben, c’est mon projet. Tu ne te vois pas mariée avec des enfants, toi ? 

— Non. 

Ma réponse a été immédiate. Abrupte. 

— OK. (Sa réponse est sortie lentement.) Alors qu’est-ce que tu vois dans ton 
avenir ? 

— Je ne vois rien. 

Ce n’est pas tout à fait vrai. Quand j’essaie de me projeter, mon avenir s’étale 
comme une immense toile blanche. Ou le mur blanc d’une chambre d’hôpital. 

— Skylar (son attitude est calme, mais sa voix est tendue), comment est-ce 
qu’on peut parler de notre relation sans évoquer l’avenir ? 

Je le savais. On ne parle pas d’architecture ou de son fichu centre commercial. 
On parle de « nous ». De « notre » relation. De l’avenir. 

— Mon avenir, il est grand ouvert, répliqué-je. Si ça ne te dérange pas, je 
préfère ne pas le restreindre à une certaine idée du bonheur domestique que l’on 
m’imposerait. 

À présent, il paraît agacé. 

— Si tu ne veux pas d’une maison avec des enfants, très bien. Mais moi, si. 
Alors dans l’optique où l’on continue à se voir, eh bien, c’est un sujet qu’il nous 
faut vraiment aborder. 

Il ne comprend rien du tout. Ce n’est pas que je ne veuille pas de la maison, 
des gosses et de la barrière blanche. Je les veux. Ce que je refuse, en revanche, 
c’est de les perdre. Or je les perdrai. Je perds tout ce à quoi je tiens. 



Comment je fais pour lui expliquer ça, sans passer pour une dingue ou une 
cabossée par la vie ? 

Les larmes commencent à se former derrière mes paupières, et je ne sais pas 
comment les arrêter. Je ne veux pas pleurer. Pas ici. Pas maintenant. Pas devant 
lui, et pas à ce sujet. 

— Tu dois commencer à prévoir des choses, Skylar. 

Sa voix s’est refaite douce, pourtant j’y perçois sa frustration. 

— Tu ne peux pas servir dans un bar et enseigner le yoga toute ta vie. 

Je croyais qu’il comprenait. Le soir où nous étions assis sur mon lit, à boire 
des tasses de vin, je croyais qu’il voyait le monde comme moi. Mais maintenant 
je me rends compte qu’il ne voit rien du tout. Il veut quelque chose que je ne suis 
pas en mesure de donner. 

— Ça ne sert à rien de planifier l’avenir, Jackson. Tu ne comprends donc pas ? 
(Je serre les poings en tâchant désespérément de garder une voix calme.) Tu 
peux bien concevoir tous les projets du monde, le monde, il s’en fout pas mal de 
tes projets. Il fait ce qu’il veut, le monde, et au bout du compte tu te retrouves là 
avec rien du tout. 

Les larmes coulent à présent, elles dévalent le long de mes joues malgré moi, 
alors je fais la seule chose qui me passe par la tête : je me mets à courir. Je 
contourne Jackson, je trébuche sur des tas de terre et je file vers l’entrée du site. 
Ce n’est qu’au moment où, en passant sous une poutre en bois, je cogne mon 
casque que je m’en rends compte : je suis complètement coincée. Vu que 
Jackson devait nous emmener dîner, je suis venue ici en bus. Bref, je n’ai 
littéralement nulle part où fuir. 

Devant ce constat, je commence à sangloter si fort que mes jambes se mettent 
à trembler, et je vacille. Le casque s’échappe de ma tête, et je titube au bord du 
puits des fondations, les yeux rivés sur le casque qui dévale au fond en une série 
de rebonds. 

— Skylar ! 

À la seconde où Jackson me rattrape, il me saisit par la taille et m’écarte du 
bord du fossé. Et je me retrouve plaquée contre l’un des murs de béton, avec ses 
mains férocement agrippées à moi. 

— Skylar, s’il te plaît, arrête. Je suis désolé. Je ne veux pas qu’on se dispute. 

Je n’arrive pas à parler, mon corps tout entier est encore secoué par les 

sanglots. Son avenir se rejoue en boucle dans ma tête, comme une série de 
diapositives distordues : Jackson devant sa barrière en bois blanc ; Jackson, les 
bras passés autour de sa femme, belle et parfaite ; Jackson, entouré d’une nuée 



de chérubins qui batifolent dans l’herbe verte d’une pelouse taillée au cordeau. 
Et moi... nulle part. Disparue. Pas même une pensée dans son esprit. 

— Lâche-moi ! 

Ma fureur se déchaîne, et je lui martèle le torse de mes poings. 

— Lâche-moi, je te dis. 

Je pleure, je crie et j’essaie de me sortir ces images de la tête : celles de lui 
avec une autre femme. Car c’est douloureux, mais ce serait pire encore de me 
retrouver avec lui à l’intérieur de cette barrière blanche, avec ces enfants dans les 
bras... et qu’ensuite tout s’écroule. Parce qu’il mourrait, par exemple. Ou bien 
parce que moi, je mourrais. Ou parce que l’un de nos enfants aurait un cancer. 
C’est ça qu’il fait, le monde. Et moi, je ne veux pas en faire partie. 

— Skylar, regarde-moi, me dit-il en me collant doucement les bras le long du 
corps. Regarde-moi. S’il te plaît. 

— Je ne rentre pas dans ta petite vie parfaite, lui aboyé-je au visage. Tu le 
sais. Je le sais. Alors voilà. Laisse-moi tranquille. 

— Skylar, arrête. Écoute-moi. Je te trouve géniale. Je ne sais pas pourquoi j’ai 
dit tout ça. Je me fiche que tu sois serveuse ou prof de yoga. Je me fiche que tu 
ne travailles pas du tout ou que tu ne veuilles pas d’enfants ou... 

— Mais non, tu ne t’en fiches pas ! 

Plus je me débats pour lui échapper, plus il plaque son corps contre le mien, 
plus il m’ancre au mur. 

— Tu as une vie parfaite, avec un avenir parfait à l’horizon et... 

Dans la seconde qu’il me faut pour reprendre mon souffle, sa bouche s’est 
plaquée sur la mienne. Mon corps réagit aussitôt, mes lèvres le boivent alors 
même que les dernières larmes de ma colère continuent à dégouliner sur mes 
joues. 

— Skylar, marmonne-t-il, les lèvres juste au-dessus de ma bouche, la dernière 
chose dont j’aie envie, c’est de te faire du mal. 

Je le sais. Au fond de mon cœur, je sais que ce qu’il dit est vrai. Il ne veut pas 
me faire de mal, et il ne veut pas me voir blessée. Au club de strip-tease, au club 
de free fight..., il Ta prouvé à de multiples reprises. Pourtant, ce qu’il attend de 
la vie est totalement différent. Il veut un projet structuré. Un calendrier, des cases 
cochées. Moi, je n’aspire qu’à la vie elle-même. Autant que je peux en tirer, 
aussi vite que je peux le tirer. 

Alors qu’il relève la tête, je lui saisis le lobe entre les dents et je tire. Il 
sursaute, surpris, puis se colle contre moi. 

— Skylar ? 



J’ai juste envie de ressentir quelque chose, en cet instant, quelque chose qui ne 
soit pas ce que j’éprouve - cette horrible incertitude. Cette perte inévitable. 

— J’ai envie de toi, lui avoué-je. Je te veux tout entier, chaque molécule de 
toi, maintenant, là, tout de suite. Je veux vivre. 

Je tends une main vers sa braguette et j’entreprends de la baisser. Avec un 
soupir, et avant que j’aie le temps d’aller plus loin, il m’attrape par le poignet. 

— Tu es sûre ? (Sa bouche est crispée par le désir, pourtant il retient 
fermement mon poignet.) On n’est pas obligés de faire ça. On peut parler. 

— Je ne veux pas parler. 

J’écarte sa main et je descends sa braguette pour prendre son érection dans ma 
paume, enfonçant légèrement les ongles au passage. 

— Putain ! grogne-t-il. 

Il m’attrape par la taille et me soulève contre le mur. Automatiquement, je 
noue les jambes autour de lui tandis que nos bouches s’écrasent Tune contre 
l’autre. Oui. Oui, c’est ça que je veux. Être ravagée. Je veux la chaleur de 
l’instant, être remplie, complètement en vie. Je veux me perdre à l’intérieur de la 
peau de quelqu’un d’autre pendant cinq minutes, dix, vingt. La peau parfaite de 
Jackson, putain ! 

Me tenant d’une main, il remonte ma jupe et écarte le tissu de ma culotte. Et 
puis il me pénètre, nous arrachant un soupir simultané. 

— Oui, lui sifflé-je à l’oreille. Oui, oui, oui. 

Il plonge en moi et je serre les jambes plus fort, l’incitant à entrer plus 
profondément encore. Les prunelles en feu, il m’agrippe les fesses d’une poigne 
plus ferme, ses doigts s’incrustent dans ma chair. J’enfonce les ongles dans ses 
épaules et je cambre le dos. 

— Plus fort. Baise-moi plus fort. 

Il obtempère. Nous donnons de grands coups contre le mur, peau nue contre 
béton rugueux, la surface m’irrite le dos mais je m’en contrefous. Il a relevé mon 
tee-shirt, mon soutien-gorge, et il me mord les tétons tour à tour jusqu’à ce qu’un 
feu d’artifice explose en moi. 

Baise-moi plus fort, Jackson. Enfonce-toi plus loin, envoie-moi dans cet 
espace où je ne vois plus ni la maison, ni l’épouse, ni les gamins. 

Je ferme les paupières, incitant mon corps à ne plus rien ressentir que la 
pression de son sexe loin au fond de moi, qui titille mon endroit interdit encore 
et toujours. Bientôt, l’exquise douleur se fait insoutenable. Je lâche un cri, je 
m’agrippe à lui et je jouis de manière incontrôlable. Mon corps se met à trembler 
alors que mon esprit se vide enfin et me propulse dans le vide noir de l’instant. 



Jackson accompagne mon retour sur terre en me caressant les cheveux. Je 
flotte telle une plume. 

— Je sais ce que c’était, me chuchote-t-il à l’oreille. 

Je sursaute et m’écarte pour le regarder, mais il se contente de secouer la tête. 

— Comment ça ? 

— Je sais que tu avais besoin d’un exutoire. Je peux te servir à ça, bébé. Je 
peux être tout ce dont tu as besoin, quand tu en auras besoin. Il te suffit de m’en 
donner l’occasion. 

Je déglutis avec peine, puis je hoche la tête. 

— OK. 

— OK? 

Je lui souris. 

— Oui. OK, je vais essayer de me rappeler que tu peux être ça pour moi. De 
ton côté, rappelle-toi que je ne serai pas forcément toujours en mesure de le 
croire. 

— OK, bébé, marmonne-t-il dans mes cheveux. C’est promis. 
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Skylar 


Il est 15 heures, mon service est bientôt fini. Dieu merci ! Tout ce dont j’ai 
envie, à ce stade, c’est de rentrer à la maison, de prendre une douche et de voir 
Jackson. 

Bien entendu, il est toujours débordé de boulot, il ne voudra sans doute pas 
sortir... même si on est vendredi. À tous les coups, on va encore commander à 
manger et regarder des conneries à la télé en pyjama, comme on l’a fait au cours 
de nos dernières « soirées rendez-vous ». Et j’adorerais dire : « Fait chier, je sors 
sans toi », mais à la vérité j’ai essayé ça l’autre semaine, et j’ai fini par rentrer et 
me pointer chez lui en pyjama, de toute manière. 

Je ne comprends pas ce qui m’arrive. J’ai juste envie d’être avec lui tout le 
temps, et si ça implique de passer mon temps sur son canapé devant la téloche, 
eh bien, soit. Mais le hic, c’est que les survêtements et la bouffe chinoise à 
emporter tous les vendredis soir, ça ne me convient pas. Je rate des moments 
intéressants, des expériences intéressantes. Quelque chose doit changer. 

C’est tellement mort à la Librairie que je suis sur le point de retirer mon 
tablier et de demander à Cash si je peux partir plus tôt quand un groupe 
d’hommes d’affaires se pointe. Je connais le genre : ils sont là pour un 
« déjeuner d’affaires », ce qui signifie beaucoup de gros rires bien bruyants, des 
sandwichs à moitié mangés et trop de vodka-limonade. Mais bon, en général, ils 
sont généreux en pourboires, alors j’affiche un sourire et je les accueille avec 
autant d’enthousiasme que je peux en rassembler. 

Le chef de meute me reluque des pieds à la tête, un sourire carnassier aux 
lèvres. 

— Je crois qu’on va bien s’occuper de nous, messieurs. 

Après les avoir installés, je me hâte de filer au bar avec leurs commandes. 

— Groupe de gros parieurs, là-bas ? commente Cash en sortant la bouteille de 
Belvedere. 

— Quelque chose comme ça, oui. 



Je me retourne vers leur table et remarque qu’au moins trois des six paires 
d’yeux me suivent toujours. Les hommes dans leur genre pensent que les 
femmes leur appartiennent, notamment les femmes qui portent un tablier. Ça me 
donne envie de dénouer le mien et de les étrangler chacun à leur tour. Avant de 
leur piquer leur portefeuille. 

— Bon, on dirait que je n’aurai pas besoin d’user de mes charmes, dit Cash. 

Il ajoute un touilleur dans chaque verre et les place sur mon plateau. L’un des 
types me fait déjà signe de revenir, un air lubrique au possible sur sa sale 
tronche. 

Trois tournées de vodka-limonade plus tard, ils sont bien imbibés et ont oublié 
le peu de retenue qu’ils possédaient en entrant. 

Alors que je m’approche de leur table, mon plateau chargé de la tournée 
numéro quatre, j’en entends un déclarer : 

— Elle a les seins un peu petits, mais elle compense largement avec son cul. 

— Moi, je la prendrais bien volontiers, petits seins ou pas. 

Le leader du groupe me regarde droit dans les yeux en prononçant sa phrase. 
Avant d’ajouter, sans prendre la peine de baisser la voix : 

— Elle serait superbe au bureau d’accueil... ou dessus. 

Je sens mon visage s’empourprer, mais pas question de lui donner la 
satisfaction de détourner les yeux. Quand je dépose son verre devant lui, il 
m’adresse une œillade. 

— Tu cherches une promotion pour sortir de ce rade, beauté ? 

— Non merci, rétorqué-je entre mes dents serrées. Je suis très satisfaite de 
mon poste actuel. 

— Tu ne m’as même pas demandé où je travaille. 

— Dans la finance, j’imagine. 

Je contourne chacun des cinq autres types pour ramasser leurs verres vides et 
les remplacer par des pleins. 

— Exact. 

Le bonhomme est costaud, son visage grêlé est devenu rouge sous l’effet de 
l’alcool, en revanche il n’a pas perdu une once de sa suffisance. Il se prend pour 
le roi du château. De tous les châteaux. 

— Pile au centre d’Atlanta. Place de la Bank of America. 

— C’est cool pour vous. 

Au moment où je ramasse le dernier verre vide, je remarque que sa serviette 
gît au sol. Je m’apprête à la pousser discrètement du pied sous la table quand 
j’aperçois son badge professionnel sur le point de lui tomber de la poche. C’est 



alors que l’idée me vient. 

En me penchant pour attraper la serviette, je fais mine de perdre l’équilibre et 
m’affale sur ses genoux. 

— Oh là là, je suis désolée ! Vraiment. 

Et, tout en m’excusant, je m’agrippe à son épaule pour recouvrer mon 
équilibre. De ma main libre, je glisse son badge dans ma poche arrière. 

— On croirait que c’est elle qui en est à sa quatrième tournée, plaisante l’un 
de ses potes. 

Et ils éclatent tous de rire. Je vais pour m’éloigner, quand le type me retient 
par la main. 

— Tiens. (Il me colle une carte cartonnée au creux de la paume.) Au cas où tu 
changerais d’avis. 

Je baisse les yeux. C’est sa carte professionnelle. « Martin Harris, Directeur 
financier, 600 Peachtree Street Nord-Est, 55 e étage. » 

Mon plan vient de grimper d’un cran supplémentaire sur l’échelle du cool. 

Afin de m’excuser pour ma « maladresse », je leur fais cadeau de la quatrième 
tournée, et ils finissent par me laisser un pourboire si extravagant que j’aurais pu 
leur offrir l’addition tout entière et être encore gagnante. Même Cash, spécialiste 
des pourboires follement disproportionnés, est sidéré quand je le lui montre. 

— Qu’est-ce que tu leur as fait, à ces gars ? me demande-t-il en zieutant la 
liasse de billets que je suis en train de compter sur le bar. Chaque fois que tu 
devais y retourner, tu avais l’air sur le point de cracher dans leurs boissons. 

— Je n’ai fait qu’être moi-même, plaisante et charmante, rétorqué-je. 

Et je lui adresse un sourire impertinent en fourrant la liasse dans ma poche 
avant. Et puis, juste pour me rassurer, je pose la main sur ma poche arrière et tâte 
la carte plastifiée. 

Le pourboire, c’était la cerise sur le gâteau. Même sans lui, le calvaire aurait 
valu la peine. Car maintenant j’ai ça. 

La soirée rendez-vous est sauvée. 
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Jackson 


— Alors, explique-moi, où est-ce qu’on va exactement ? 

Je contourne la voiture pour découvrir Skylar en train d’avaler une dernière 
gorgée de whisky avant de claquer sa portière. 

— Si je te le disais, ça ne serait plus une surprise. 

Elle rebouche la mince flasque argentée et soulève le bas de sa robe pour la 
coincer sous la jarretière enroulée à sa cuisse. Putain, ce que c’est sexy ! 

Je n’ai aucune idée de ce qu’on fabrique ici, garés en plein centre-ville, un 
vendredi soir. Je devrais être à la maison, moi, à passer en revue les dernières 
offres de promoteurs avant mon gros rendez-vous avec Halford demain. Mais 
Skylar a raison : ça fait très longtemps qu’on n’a rien fait de palpitant, alors je 
lui dois bien une soirée dehors. D’autant que je ne l’ai plus vue aussi surexcitée 
depuis pas mal de temps. Donc si elle me demande d’enfiler un costume et de la 
conduire au cœur de la ville comment puis-je le lui refuser ? 

— On rentre à une heure raisonnable, d’accord ? lui fais-je confirmer une fois 
de plus. Parce que ma réunion de demain est à 8 heures et... 

— Oui, oui, oui, je sais. C’est « important ». 

Elle ajuste sa robe et porte une main délicate à ses boucles d’oreilles en perles 
de culture. 

— On sera revenus largement assez tôt pour que tu aies une longue nuit de 
sommeil. Bon. (Elle se tourne face à moi.) Comment je suis ? 

— Ravissante. (Je lui passe un bras autour de la taille et l’attire contre moi.) 
Indéniablement professionnelle, et pourtant insupportablement sexy. 

Sa robe bleu marine est tout à fait convenable - l’équivalent féminin du 
costume-cravate -, mais, bon sang, ces talons de douze centimètres lui font des 
jambes du feu de Dieu. Je brûle de la conduire à mon bureau, de l’allonger sur 
ma large table de travail en noyer... et de lui faire l’amour aussi contre la 
fontaine à eau. Avec ses escarpins aux pieds. 

— Génial. (Elle se coince une mèche de cheveux rebelles derrière l’oreille et 



resserre ma cravate.) Tu n’es pas mal non plus. 

— Tu sais, l’immeuble où je travaille n’est pas très loin, lui signalé-je en la 
collant un peu plus fort contre moi. Et j’ai un très grand bureau qui irait super 
bien avec... 

Elle se libère de mon étreinte et s’écarte de la voiture. 

— Non. On a des projets. 

Avec un soupir, je rajuste ma cravate et quitte le parking sur ses talons. 

— Et c’est quoi, ces projets, du coup ? 

Elle ne répond pas à ma question. 

— Écoute-moi bien : quand on arrive sur place, tu suis mes indications. 

Voilà qui ne devrait pas être trop difficile. C’est plus ou moins ce que je fais 

depuis le début de la soirée. 

Quelques pâtés d’immeubles plus loin, nous tournons à l’angle d’une rue pour 
arriver face à la place de la Bank of America. Je m’immobilise aussitôt. 

— Qu’est-ce qu’on fiche ici ? 

Sans prêter plus d’attention à cette question qu’à la précédente, elle fouille 
dans sa pochette et en ressort ce qui ressemble à une sorte de badge en plastique. 

— Fais-moi confiance, me dit-elle en refermant son sac à main. C’est une 
surprise, tu te rappelles ? 

Je hoche la tête, très mal à l’aise. Il est 22 heures passées, on est vendredi soir. 
Qu’est-ce que Skylar peut bien avoir à faire au siège social de la Bank of 
America ? 

— On est là pour une fête ? tenté-je. Tu as une invitation VIP ? 

— Quelque chose comme ça. (Elle ressort sa flasque et me la tend.) Tu en 
veux une gorgée, avant qu’on se lance ? 

J’accepte et avale une goulée, ravi de la brûlure du whisky quand il descend le 
long de ma gorge pour s’épanouir dans mon estomac. Je lui rends la flasque, 
dont elle prend une rapide gorgée avant de la raccrocher à sa jarretière et de 
rajuster sa robe. Enfin, se redressant, elle lève le badge et l’appose contre le petit 
rectangle noir à la porte d’entrée. Une minuscule lumière rouge clignote au- 
dessus du panonceau. Qui vire ensuite au vert, et la serrure de la porte vitrée à 
notre gauche se déclenche. 

— Bingo ! chuchote Skylar, les yeux scintillants. 

Sitôt que le « clic » se tait, je pousse la porte, et elle entre d’un pas aussi 
décidé que si elle était propriétaire des lieux. En passant devant moi, elle plaque 
la carte contre mon torse. 

— Prends ça, me dit-elle à voix basse, et montre-la au gardien quand on 



arrivera a son niveau. 

D’un geste du menton, elle désigne un homme en costume gris sombre assis 
derrière un comptoir de marbre à une dizaine de mètres de nous. 

— Qu’est-ce... 

— Chut. (Elle me pose un doigt sur les lèvres.) Pas de questions. Suis-moi, 
c’est tout. 

Le cœur battant comme un fou, je tâche de ne pas regarder le badge tandis que 
je suis Skylar à travers le hall d’entrée. À tout instant, je m’attends à ce que des 
agents de sécurité bondissent de derrière les piliers qu’on voit çà et là dans le 
hall, leurs armes braquées sur nous. Mais tout reste calme et silencieux, à 
l’exception du cliquetis de ses talons sur le sol de marbre. On dirait des coups de 
feu en rafale. 

Elle se dirige droit vers les ascenseurs. Elle semble savoir exactement où elle 
va, ce qui me réconforte un peu, même si le fait qu’elle ne m’ait pas dit où nous 
nous rendons - ni à qui appartient le badge que je porte - m’inquiète toujours. 

Le gardien ne moufte pas quand je le lève dans sa direction, et tout à coup 
nous nous retrouvons devant les ascenseurs, à nous contempler dans vingt reflets 
dorés différents. 

— Est-ce qu’on doit... 

Avant que j’aie le temps de finir, elle m’arrache le badge et le pose contre un 
autre rectangle noir, identique à celui qui nous a donné accès à l’immeuble. Une 
cloche retentit et une paire de portes s’ouvre à l’autre bout. 

— Et voilà. 

Elle m’adresse un clin d’œil et montre l’ascenseur du doigt. 

— Après toi. 
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Skylar 


Durant la montée en ascenseur, je nous donne à tous les deux une autre gorgée 
de whisky, avant d’expliquer à Jackson où nous allons et pourquoi. Une fois que 
j’en ai terminé, il se contente de me regarder fixement. 

La cabine poursuit son ascension en annonçant la progression des étages. 
« Ding ! » Trente-quatre. « Ding ! » Trente-cinq. 

— Donc en gros ça n’est rien de plus qu’une combine risquée jusqu’à 
l’insensé. Et tout ça pour quoi ? Pour prouver quelque chose ? 

— Ce type était un connard, répliqué-je en m’adossant au miroir froid. Il 
mérite qu’on lui donne une bonne leçon. Et ne viens pas me dire que ça ne 
t’émoustille pas. Après tout, tu as bien dit que tu voulais me baiser sur un 
bureau. 

— Sur mon bureau, corrige-t-il, secouant la tête d’un air perplexe. Tu es 
dingue. Tu viens de nous faire entrer par effraction dans ce bâtiment pour... 
mettre à sac le bureau d’un type ? Pourquoi tu n’as pas plutôt laissé Cash le jeter 
dehors ? 

— Il n’avait rien fait de précis. Et on ne va pas se contenter de retourner son 
bureau, on va s’assurer que tout le monde sache quel porc misogyne il est en 
réalité. 

Jackson enfonce les mains dans ses poches, et le regard qu’il pose sur moi est 
inquiet. 

— Ne t’en fais pas, le rassuré-je. Si quelqu’un nous interroge, j’expliquerai 
que M. Harris m’a donné son badge. Il était tellement soûl qu’il risque fort de 
croire à l’histoire lui-même. 

« Ding ! » Quarante-huit. « Ding ! » Quarante-neuf. 

— Sky, ma présentation... 

— On sera rentrés largement assez tôt pour que tu aies le temps de travailler 
sur ta fameuse présentation. Oh, allez, on a besoin d’aventure ! C’était quand, la 
dernière fois où tu t’es senti aussi vivant ? 



Au début, il ne répond pas, mais il finit par sortir ses mains des poches, 
soupirer et hocher la tête. 

— Ça va être mémorable, ça, c’est certain. 

« Ding ! » Cinquante-cinq. L’ascenseur tinte encore deux fois, et les portes 
coulissent. Avec précaution, nous observons le couloir plongé dans la pénombre. 

— Prêt ? demandé-je. 

Il opine du chef, l’air nerveux. 

— Super. (Je le prends par la main et l’entraîne avec moi.) Allons-y. 

Ensemble, nous sortons dans le couloir sur la pointe des pieds, tout doucement 

jusqu’à ce que nos yeux s’habituent à l’obscurité. Nous arrivons devant une 
double porte vitrée, que nous franchissons, pour atteindre des rangées de box 
alignés. Par-dessus les parois qui les séparent, je constate que le mur opposé est 
en réalité un panneau vitré. Les lumières de la ville scintillent au loin. 

— Viens voir, me dit Jackson qui contourne les box pour gagner la fenêtre. 

Je le rejoindrais bien, mais je ne suis pas venue ici pour admirer la vue. Je le 
laisse donc contempler le centre-ville d’Atlanta et suis le périmètre de l’open 
space jusqu’à atteindre une série d’épaisses portes en bois : des bureaux 
individuels. Voilà où se trouve le pouvoir. 

La première plaque que je vois indique le nom de « James Wright ». Sans 
doute un connard, lui aussi, mais pas celui que je cherche. Porte après porte, je 
passe en revue toutes les plaques. Que des noms d’hommes, bien entendu, mais 
aucun Martin. J’en suis à la moitié à peu près quand une idée me vient : le 
bureau d’angle. C’est celui qu’ils montrent, dans les films, celui où siège le 
personnage le plus puissant. Or un directeur financier, dans une banque... y a 
pas plus puissant, si ? 

Je dépasse donc, sans y prêter attention, les autres portes et me dirige droit 
vers le dernier bureau, juste avant la jonction entre le mur et la paroi en verre 
poli qui occupe toute la hauteur de la pièce. Exactement comme je le 
soupçonnais, la plaque affiche bien le même nom que la carte professionnelle. 
« Martin Harris ». Quand je tourne la poignée, je constate que la porte n’est pas 
verrouillée. Le type doit croire que la peur suffit à décourager ses sous-fifres 
d’entrer. Manifestement, il n’a jamais embauché quelqu’un comme moi. 

Je me glisse donc à l’intérieur. 

— Ici ! appelé-je Jackson. 

— Tu savais, remarque-t-il en me suivant à l’intérieur, qu’on n’est pas 
vraiment au sommet de l’immeuble ? 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 



— L’architecte qui a conçu ce bâtiment prévoyait un obélisque de trente 
mètres en guise de sommet... 

— C’est super, Jackson, mais on pourrait reporter la leçon d’architecture à une 
autre fois ? 

Son expression retombe, et aussitôt je me sens mal. Quelle idiote ! Ce n’est 
pas sa faute s’il est obsédé par tous ces trucs de construction. 

Avec un baiser en guise d’excuses, je tire doucement sur sa cravate. 

— On est en mission, là. Tu me raconteras tous les détails fous de 
l’architecture du bâtiment plus tard, OK ? 

— OK. (Au moins, il a l’air un peu apaisé.) Et c’est quoi, notre « mission » ? 

— D’abord, on voit si on peut trouver un truc compromettant dans 
l’ordinateur de Martin. Et si on ne voit rien, alors on y met quelque chose. 

Contournant l’énorme bureau au centre de la pièce, je m’affale dans le non 
moins énorme fauteuil en cuir noir et le remonte afin de me placer à hauteur de 
son ordinateur. L’appareil bourdonne gentiment, et quand je touche la souris 
l’écran s’allume. 

— Ça ne va pas être facile, tu en es consciente. 

Jackson me rejoint et se poste derrière moi pour loucher sur l’écran. 

— Comment ça ? Il nous suffit de cliquer sur cette petite icône, là... Oh ! 

Quand je clique sur l’icône « Démarrer », une boîte demandant un mot de 

passe s’affiche à l’écran. 

— Tu penses qu’on peut deviner son mot de passe ? 

Jackson retrousse les lèvres dans une moue amusée. 

— Skylar..., tu penses que tu pourrais deviner le mien ? 

— Euh... Skylar-est-géniale ? 

Il rit et je reporte mon attention sur l’écran. 

Merde ! Et maintenant qu’est-ce qu’on fait ? Mon plan initial, c’était de 
farfouiller dans son ordinateur en quête de vidéos pornos et, pour le cas où Ton 
n’en trouverait pas - ce qui, très franchement, m’aurait fort étonnée - d’en 
télécharger pour envoyer par mail quelques dossiers choisis à toutes ses 
collègues féminines. 

Seulement maintenant je ne sais plus quoi faire. Quelle idiote de n’avoir pas 
pensé à cette histoire de mot de passe ! Enfin, je dois quand même agir. On ne 
peut pas être venus jusqu’ici pour rien. Et puis il ne peut pas traiter les femmes 
comme ça et s’en tirer à si bon compte. Il ne peut pas me traiter, moi, comme ça 
et s’en tirer à si bon compte. 

— Hé ! (Jackson fait pivoter le fauteuil où je suis assise pour que je me 



retrouve face à lui.) Pourquoi on n’oublierait pas cette croisade vengeresse ? 

— Pas question. II... 

Jackson me pose un doigt sur les lèvres pour me faire taire. Dans son dos, 
l’immense baie vitrée encadre une vue époustouflante sur la ville : des milliers 
de taches de lumière scintillent dans la nuit d’encre. 

— Je sais que ce type t’a traitée comme de la merde, Sky, et c’est 
inacceptable. S’il revient à la Librairie, alors on pourra s’occuper de lui. Sur 
notre terrain. 

Je n’ai pas envie d’attendre qu’il revienne me traiter comme de la merde de 
nouveau. Je veux agir maintenant. 

Échappant à Jackson, je me retourne vers la table de travail, saisis une liasse 
de papiers et les éparpille au sol. Ce n’est pas tout à fait ce que j’envisageais à la 
base, mais ça présente au moins l’avantage de m’offrir une petite satisfaction : 
quand il va arriver demain, son royaume sera sens dessus dessous. Ensuite 
j’attrape une agrafeuse et la lance à travers la pièce. Elle émet un agréable 
« boum » en heurtant le mur et retombe par terre dans une pluie d’agrafes. 

— Skylar... 

Une touche menaçante pointe dans la voix de Jackson, pourtant je commence 
vraiment à me sentir mieux. Je ne vais pas m’arrêter en si bon chemin. 

Je me lève, saisis un coupe-papier en métal brillant et le plante dans le coussin 
moelleux du fauteuil. Je fais remonter ma lame improvisée, j’écarte le cuir et 
arrache une poignée de rembourrage blanc. 

— Skylar, arrête. 

Jackson m’agrippe par les poignets et m’attire contre lui, avant d’ôter le 
rembourrage de mes poings serrés. 

— Détruire son bureau ne changera rien. Et quelqu’un risque de nous 
entendre. 

Son corps est chaud et ferme. Mon pouls est rapide et je sens son cœur qui 
tambourine aussi dans sa poitrine. Instinctivement, je sors sa chemise de son 
pantalon et glisse les mains dessous. Il se raidit à mon contact. 

La peur et le désir..., mélange enivrant. 

Et tout à coup nous sommes en train de débarrasser le bureau de Martin Harris 
- et par « débarrasser » j’entends que le reste des papiers voltige de partout, suivi 
par une averse de trombones et le son mat d’un presse-papiers. Un téléphone 
sans fil est le dernier objet à s’écraser bruyamment au sol avant que mes fesses 
nues touchent la surface de noyer lisse. 

— J’ai envie de faire ça depuis le début de la soirée, grogne Jackson en 



remontant ma jupe un peu plus haut tandis que je me débats avec la boucle de sa 
ceinture. 

Il n’a pas besoin de le préciser, j’ai bien vu comment il me reluquait. 

Alors qu’enfin la ceinture capitule sous ma pression, il m’écarte la main d’une 
tape, s’agenouille devant moi et entreprend de me lécher l’intérieur des cuisses, 
montant le long de la droite pour redescendre sur la gauche. Les jambes 
flageolantes, je m’ouvre plus largement à lui. Je suis venue préparée : pas de 
culotte. 

— Recommence, soufflé-je. 

Et il obtempère, remontant plus haut avec sa langue, cette fois il effleure la 
pointe de mon clitoris. Je lâche un petit gémissement. 

— Encore. 

Tandis que, du bout de la langue, il tourne autour de mon clitoris, il me 
caresse les seins à travers mes vêtements, et je porte les mains derrière sa tête 
pour le coller plus fort contre moi. Il insinue sa langue profondément en moi, 
m’arrachant un cri. La sensation est vive, elle irradie jusqu’à mes orteils. 

— Baise-moi. Baise... 

— Il y a quelqu’un ? 

La lumière s’allume dans l’open space, qui projette une ombre longue dans 
notre pièce. Jackson se pétrifie. 

— Qui est là ? 

Et. Merde. 

On entend des pas approcher. Je me débats pour baisser ma robe tandis que 
Jackson se redresse. Je viens juste de descendre ma jupe au-dessous de mon sexe 
quand la porte s’ouvre. Le plafonnier cille et s’allume. Un grand bonhomme en 
uniforme de shérif entre dans le bureau. 

— Qu’est-ce que vous fabriquez ici, tous les deux ? 

— Euh... (Je récupère maladroitement ma pochette.) Je travaille pour... 

— Vous ne travaillez pour personne, m’dame. 

L’officier observe le bazar au sol avec un air de dégoût. 

Je finis par soulever le rabat de mon sac et en tirer le badge. 

— Là ! Vous voyez, j’ai... 

— Sauf votre respect, m’dame, vous n’avez rien du tout. (Le flic me prend la 
carte des mains.) On a fait opposition sur ce badge à 17 heures cet après-midi. 
Malheureusement pour vous, le système ne se réinitialise qu’à minuit, c’est 
pourquoi vous avez réussi à vous introduire dans le bâtiment et à berner le 
gardien au rez-de-chaussée. Et puis... (il retourne la carte afin que le nom et la 



photo soient bien visibles) Je ne pense pas que ni vous ni lui ne soyez Martin 
Harris, je me trompe ? 

Pendant tout ce temps, Jackson est resté figé, les lèvres serrées et la boucle de 
sa ceinture pendante. 

J’essaie la persuasion mentale : Dis quelque chose. Ou regarde-moi, au moins. 

Ce n’est qu’au moment où l’officier se tourne vers lui que je découvre les 
menottes. 

— Monsieur, dit-il à Jackson, je vais vous demander de... 

— Non ! m’écrié-je. C’était moi. Tout ça, c’était mon idée. 

Le flic ne prend même pas la peine de me regarder. 

— Ma jolie, c’est très mignon, mais vous êtes tous les deux en état 
d’arrestation pour violation de propriété privée en état d’ébriété. Oh, et aussi... 
(il désigne le fauteuil de bureau d’un geste du menton) pour vandalisme. 

Sur ce, il fait pivoter un Jackson aux épaules raides et lui serre les poignets 
l’un contre l’autre dans le dos. Le claquement métallique des menottes brise 
quelque chose tout au fond de moi. 

— OK, poupée. 

Le shérif se tourne vers moi, et mon cœur plonge loin, loin, loin, tout en bas 
des cinquante-cinq étages, jusque sur le béton du trottoir. 

— À votre tour. 
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Jackson 


9 h 29 

Je lève les yeux vers le plafond grisâtre et les fixe sur la fissure qui court de la 
grille d’aération poussiéreuse jusqu’aux barreaux qui nous emprisonnent. De 
droite à gauche, de gauche à droite, je suis la fissure jusqu’à ne plus en pouvoir, 
et alors je repose le regard sur ma montre. 

9 h 30 

Il y a exactement une heure et demie, j’étais censé livrer les plans définitifs à 
Halford. Des plans qu’il aurait signés avec son stylo à bille trop cher. Des plans 
qui auraient scellé notre contrat et assuré la trajectoire vers la réussite de ma 
carrière. De mon avenir. 

Putain ! 

L’idée de sceller quelque chose me ramène à mon environnement présent. 
Jamais je n’avais imaginé à quoi ressemblait l’intérieur d’une prison, mais 
aujourd’hui je le sais. C’est plus propre que ce que j’aurais cru. Stérile. 

Un claquement métallique retentit à l’extérieur de notre cellule, et l’espoir 
afflue dans mes veines. Je n’ai pas entendu le moindre bruit au cours des huit 
heures écoulées, rien que le cliquetis des talons de Skylar sur le sol de la cellule, 
alors qu’elle allait et venait en essayant de m’amener à lui parler pendant les 
deux premières heures de notre incarcération. Et puis le son de sa respiration 
saccadée quand elle a fini par abandonner et s’est endormie. Je la contemple à 
présent, affalée contre le mur, les cheveux rabattus sur le visage, le souffle 
régulier. Moi, je n’ai pas fermé l’œil, alors qu’elle dort depuis 4 heures du matin. 
Ça palpite à la base de mon crâne. 

J’entends des pas qui approchent, et un officier en uniforme bleu marine 
amidonné apparaît. Ce n’est pas le gardien qui nous a enfermés à 2 heures du 
matin. Ce gars-là est probablement déjà rentré chez lui pour s’endormir dans un 
vrai lit. Je baisse les yeux sur ma montre : 9 h 34. Mes globes oculaires me 
brûlent. 



— On a payé votre caution. Quelqu’un est venu vous chercher. 

Les clés du gardien tintent bruyamment contre les barreaux de métal alors 
qu’il en insère une dans la serrure. Je tourne la tête vers Skylar. Qui n’a pas 
bougé d’un pouce. 

— Vous voulez réveiller votre amie ? me demande l’officier en désignant la 
silhouette immobile de Skylar. 

Je lui secoue le bras. 

— Coucou. 

Elle cligne les paupières et les ouvre. L’espace d’une seconde, avant qu’elle se 
rappelle où elle est et comment on y a atterri, elle sourit. 

— Coucou aussi. 

Mais voyant qu’au lieu de lui rendre son sourire je lui relâche le bras et me 
détourne, son sourire disparaît. C’est à cause d’elle qu’on vient de passer sept 
heures en prison. À cause d’elle que je n’ai pas dormi depuis vingt-quatre 
heures. À cause d’elle que mon avenir dans l’architecture vient peut-être de 
s’effondrer. Halford n’est pas du genre à pardonner. Il a une trop haute opinion 
de lui-même pour accepter qu’on l’oublie. 

Nous suivons le gardien à l’extérieur de la cellule, dans le couloir, vers une 
petite pièce meublée d’une table pliante et de deux chaises. Il nous ordonne de 
« rester assis » pendant qu’il va chercher nos effets personnels, puis quitte la 
pièce. Ni Skylar ni moi ne nous asseyons. 

— Jackson, s’il te plaît... (Elle essaie de se placer dans mon champ de vision, 
mais je tourne la tête.) Je sais que tu es furieux, mais... 

— Pas ici. 

Je serre les lèvres en une ligne mince et porte mon regard sur le mur. Qui est 
de la même couleur grisâtre que celui de la cellule. 

— Pas maintenant. 

Avec un soupir, elle tire l’une des deux chaises. 

— OK. 

L’officier revient avec nos possessions : portefeuille, clés et téléphone pour 
moi ; pochette et flasque pour elle. Je prends soin de ne pas la regarder repasser 
la flasque sous sa jarretière et préfère me concentrer sur mon téléphone, que je 
rallume. Pas de réseau. 

— Bien, suivez-moi. 

Le gardien nous conduit dans un autre couloir, au bout duquel nous émergeons 
dans le bureau d’accueil du commissariat. Une crinière blonde familière dépasse 
d’une chaise de la salle d’attente, contre le mur le plus éloigné. En nous voyant, 



son propriétaire bondit sur ses pieds. 

— Jacks ! 

Cash se précipite vers moi, et l’officier de police s’écarte pour le laisser 
m’enserrer dans une accolade géante. 

— Salut, mon pote, ça va ? 

— Non, lui dis-je entre mes dents serrées. Mais merci d’avoir pris mon appel. 

— T’inquiète. De toute façon, je ne dormais pas. 

Il s’écarte et m’adresse un sourire canaille, mais, voyant mon expression 
grave, il arrête de jouer et se tourne vers Skylar. 

— Sky..., ça va ? 

— Je... C’était combien ? le coupé-je. La caution. Combien ? 

— Trois mille cinq cents, me répond-il en se balançant sur ses pieds, les mains 
fourrées dans ses poches. Mais ne te tracasse pas pour ça. (Baissant la voix, il 
nous entraîne vers la porte d’entrée.) Je leur ai promis de les accueillir comme 
des rois à Altitude s’ils n’ébruitaient pas l’info, donc y a pas de blême. 

— Comment ça ? lui demandé-je, même si je ne suis pas certain de vouloir 
connaître la réponse. 

— Ces nazes voulaient te boucler, te jouer la grande scène du tribunal..., tu 
vois le genre. Comme si tu étais un individu dangereux. 

Nous franchissons la porte et nous retrouvons sous le soleil brillant d’Atlanta. 
La liberté. C’est ça, la liberté. 

— Alors, poursuit Cash, je leur ai dit : « Écoutez-moi. Mon pote et sa copine 
se prennent pour James Bond, ces crétins. Je comprends bien que c’est un 
problème. Mais ils ne sont pas dangereux, ils ne vous causeront plus aucun souci 
à l’avenir. Donc si vous les relâchez vite je m’assurerai personnellement que la 
prochaine fois que vous viendrez à Altitude, ou dans n’importe lequel de nos 
bars, on vous traitera comme des rois. » 

Je comprends soudain ce que signifie l’expression : « Avoir le sang qui bout 
dans les veines. » J’ai l’impression que je vais faire une attaque. Il a utilisé notre 
entreprise pour nous sortir de prison, Skylar et moi ? J’ouvre la bouche pour 
répondre quand mon téléphone se met à vibrer dans ma poche. Je le sors 
vivement et j’assiste à l’arrivée de dizaines de notifications, dont une longue 
série de SMS de Lucy. 

Où tu es ? 

Je quitte le bureau dans cinq min. Envoie-moi un message si tu as besoin de quelque 

chose. 

Je pars. Où tu es ? 



Premier appel en absence. Lucy. 

Deuxième appel en absence. Lucy. 

On doit bientôt commencer, mais c’est toi qui as les plans. On essaie de gagner du 

temps. 

Circulation ? Décès familial ? Qu’est-ce que je dis ? 

Troisième appel en absence. Lucy. 

Je vais reprogrammer le rendez-vous. Tu devrais appeler Halford. Il est plutôt furax. 

Quatrième appel en absence. Lucy. 

Tu vas bien ? S’il te plaît, réponds-moi. 

Et puis un SMS de Halford. Deux mots. 

Appelez-moi. 

Je garde mon téléphone en main quelques secondes, les yeux rivés sur l’écran. 
Je ne sais pas du tout quoi faire, comment gérer ça. Je ne peux pas parler à 
Halford, là. Qu’est-ce que je lui dirais ? « Salut, désolé d’avoir raté notre rendez- 
vous. Non, ça va, j’étais juste en prison. Pourquoi ? Oh, rien de bien grave : on a 
pénétré dans une banque par effraction, une fille et moi. » 

Non, il devra attendre. Lucy, en revanche, mérite une réponse. Je touche 
l’icône des SMS et lui envoie un rapide message : 

Désolé, j’ai eu une urgence. Merci d’avoir tenu le fort. Je t’appelle sans tarder. 

— Tout va bien ? me demande Cash en s’immobilisant sur le trottoir. 

Je verrouille l’écran et renfonce l’appareil dans ma poche. 

— Non. Mais je m’occuperai de ça plus tard. 

— Tout va s’arranger, mec. Au pire, tu pourras toujours venir travailler avec 
moi à la Librairie. (Il me flanque une claque sur l’épaule, avant de se tourner 
vers Skylar.) C’est moi qui lui ai appris tout ce qu’il sait. 

Skylar tente un sourire, mais son expression tombe à plat, et elle essaie de la 
masquer par un rire faiblard. 

— Bon, reprend Cash, je vais aller chercher la voiture. Vous deux, embrassez- 



vous pour vous rabibocher, trouvez quelque chose. On se croirait dans la toundra 
arctique, ici. 

Sur ce, il s’éloigne en sautillant, me laissant seul avec Skylar sous le soleil 
brûlant du Sud. Timidement, elle avance d’un pas. 

— Je sais que tu n’es pas prêt à me pardonner... 

— Prêt à te pardonner ? explosé-je. Le pardon n’entre même pas dans 
l’équation, Skylar. Tu comprends ce que tu as fait ? À toi toute seule, tu as 
détruit mon avenir. J’ai un casier, maintenant. Une arrestation. Pour violation de 
propriété privée, ivresse et vandalisme. Alors ça ne porte peut-être pas à 
conséquence pour toi, d’ailleurs tu as peut-être déjà été arrêtée avant si ça se 
trouve, mais moi, j’ai une réputation professionnelle à tenir. Et je me soucie de 
ce que pensent les gens, parce que ce sont eux qui dictent l’avenir de ma 
carrière. 

— Jackson, tente-t-elle de nouveau, je ne prévoyais pas qu’on serait arrêtés... 

— Évidemment pas. 

Je marque une pause pour reprendre mon souffle, le regard braqué sur le 
trottoir. Si je laisse dégénérer la situation, je vais sans doute dire quelque chose 
que je ne pense pas vraiment. Cependant, si je me tais, elle va penser que tout 
baigne. Or ce n’est pas le cas. 

— Le fait est que si on était restés à la maison - au lieu de s’introduire là-bas 
comme des espions de mes deux -, on ne se serait pas fait arrêter. 

— Ah ouais ? Alors tu voulais rester à la maison ? (La couleur lui monte aux 
joues, à présent.) Sur tous nos derniers « rendez-vous », le truc le plus dingue 
qu’on ait fait, ça a été de passer à Altitude. Autrement, on est restés dans ton 
canapé à regarder des conneries à la télé pendant que tu travaillais. Tous les soirs 
sans exception, Jackson. 

— Eh bien, au cas où tu ne m’aurais pas entendu les vingt fois où je te l’ai 
répété hier soir, la raison pour laquelle je souhaitais rester à la maison, c’est que 
j’avais Tune des réunions les plus importantes de ma vie ce matin. (J’essuie la 
sueur à mon front et je pose un regard appuyé sur ma montre.) Je dis bien : 
« j’avais » Tune des réunions les plus importantes. Car grâce à toi je l’ai ratée. 
Tu te rends compte de l’effet que ça fait, Skylar ? Tu comprends le sens du mot 
« conséquences » ? 

— Je connais les conséquences qu’il y a à rester confinés à manger de la 
mauvaise nourriture chinoise et à gâcher sa vie, crache-t-elle. Ça oui, j’en 
connais les conséquences. 

Je suis sidéré. Il me faut un moment pour me ressaisir, et quand j’y parviens 



toute la retenue dont j’ai fait preuve jusque-là a explosé en vol. 

— Je suis désolé, mais si tu détestais autant ça tu aurais peut-être dû sortir 
avec quelqu’un d’autre, qui n’a pas toutes ces ennuyeuses obligations 
professionnelles. 

— J’aurais peut-être dû, oui. 

À la seconde où les mots franchissent ses lèvres, elle paraît vouloir les 
reprendre. Mais c’est trop tard. 

— Jackson. 

De nouveau elle essaie de poser la main sur mon bras. Que je retire 
brusquement. 

— Ce que je voulais dire, c’est que tes obligations professionnelles semblent 
toujours passer en premier. Ta sœur m’a dit que j’étais la meilleure chose qui te 
soit jamais arrivée, parce que je te forçais à faire une pause dans tout ce travail. 
Or tu n’as pas pris le moindre repos depuis des semaines. 

« Ta sœur m’a dit... » Mon cœur se met à palpiter. 

— La meilleure chose qui me soit jamais arrivée ? Skylar, Cash vient de 
mettre en jeu notre entreprise pour nous sortir de prison, toi et moi. Dans quel 
univers est-ce que ça fait de toi une bonne chose pour moi ? (Dans ma tête, la 
douleur s’est changée en coups de marteau.) J’ai travaillé dur pour parvenir où je 
suis, Skylar, pour créer tout ce que j’ai créé. Et je ne compte pas te laisser 
débarquer et détruire tout ça. 

Une partie de moi sait que je vais trop loin, que j’entre dans le domaine de ce 
qui ne pourra jamais être effacé. Mais je ne peux pas me taire. Elle doit 
comprendre ce qu’elle a causé. 

— Manifestement, nous avons des valeurs différentes. Toi, tu ne jures que par 
le frisson. Moi, je valorise la réalité. (Je me passe la langue sur les lèvres.) Or les 
gens qui ont des valeurs différentes ne sont pas faits pour être ensemble. 

Elle cille, une fois, deux fois, puis elle s’enveloppe étroitement de ses bras. 

— Qu’est-ce que tu es en train de me dire, Jackson ? 

La petite voix dans ma tête hurle : Stop ! Mais les mots sont déjà sortis. 
Impossible de faire marche arrière. 

— Je veux arrêter ce train avant qu’il déraille complètement, Skylar. Ce que 
nous partagions, quoi que ce soit, c’est terminé. À supposer que ça ait jamais 
commencé. 

Ma vue s’éclaircit soudain, et je distingue son regard de pierre et son corps 
rigide dans leurs moindres détails. Quelque chose en moi demande que je 
comble l’espace qui nous sépare, que je l’enlace et la serre fort jusqu’à ce que les 



muscles de son corps se détendent et qu’elle sourie de nouveau. Au lieu de ça, 
j’enfonce les mains dans mes poches, je lève la tête et m’abîme dans la 
contemplation du parking, où une voiture bouge enfin. Une Corvette rouge. 
Celle de Cash. 

Quand je retourne la tête, le carré de trottoir où se tenait Skylar est vide. À 
l’autre bout du parking, j’aperçois sa chevelure blonde qui disparaît derrière la 
masse noire d’un SUV. 

Un instant plus tard, Cash se gare sur le trottoir et descend la vitre du côté 
passager. 

— Où est Sky ? me demande-t-il. 

Je porte une main au-dessus de mes yeux pour les protéger du soleil et la 
retrouve : une version réduite d’elle, qui file à travers la dernière rangée de 
voitures. Sans un regard en arrière. Je rabaisse la main. 

— Partie, indiqué-je à Cash en ouvrant la portière. Skylar est partie. 
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Jackson 


Une autre soirée, un autre rendez-vous. 

Toujours à Altitude. Toujours le même Jackson. 

L’énergie crépitante de la foule d’un samedi soir, alors qu’il est encore tôt, 
tourbillonne autour de moi, pourtant j’ai la sensation de l’observer depuis 
l’extérieur de mon propre corps. Je m’enfonce un peu plus dans le coussin de ma 
banquette, mon verre rouge fluo bien calé entre les deux mains. Peut-être, si 
j’arrive à m’enivrer juste ce qu’il faut, peut-être que ce rencard ne sera pas si 
mal. Il faut qu’il se passe mieux que les autres, même si c’est déjà ce que j’ai 
pensé la dernière fois. Et celle d’avant. Et la précédente. 

— T’es encore là, frangin ? (Cash se glisse dans mon box et désigne mon 
verre du menton.) Ça doit venir de l’Oubli, hein ? Tu ne peux plus t’en passer ? 

L’« Oubli », c’est le dernier cocktail de Cash : rhum blanc, whisky de seigle, 
brandy, grenadine et jus de citron. Il a la couleur du Kool-Aid à la cerise, et c’est 
sans doute l’un des cocktails les plus alcoolisés que j’aie jamais consommés. Et 
c’est mon deuxième ce soir. 

— Oui, l’Oubli, c’est préférable, vu les circonstances, concédé-je en prenant 
une autre gorgée. 

Cash m’observe, les paupières plissées. 

— Plaisanterie mise à part, qu’est-ce que tu fabriques à tramer ton ennui ici, 
ce soir encore ? Tu attends un autre de tes « rencards », sérieux ? 

En prononçant le mot « rencards », il dessine des guillemets avec les doigts. Je 
trouve le procédé agaçant, mais probablement mérité. Rien de ce que j’ai fait 
récemment ne saurait être qualifié de véritable « rendez-vous » - du moins pas 
pour un homme établi approchant la trentaine. Pourtant, je n’ai pas envie de 
percevoir cette ironie dans la bouche de Cash. C’est le type le moins qualifié que 
je connaisse pour offrir des conseils en matière de rendez-vous. 

— Et alors ? 

— Jacks..., fait-il avec un regard entendu. Altitude, c’est génial comme 



endroit, mais c’est l’échappatoire, en général. Or tu n’es pas censé t’échapper 
avant même que la fille se pointe. 

Depuis mon arrestation, j’ai essayé tout ce qui me passait par la tête pour me 
sortir Skylar de l’esprit. En gros, mes efforts ont impliqué de grosses doses 
d’alcool, mais aussi quelques tentatives légitimes de rallumer ma vie de 
célibataire. J’ai mis à jour mon profil en ligne, ajouté une photo plus récente et 
me suis fixé comme objectif de draguer toute femme qui m’enverrait un 
message. 

Sauf qu’ensuite j’ai dû sortir avec ces femmes. La première s’est cassé un 
talon et a insisté pour qu’on passe le reste de la soirée à faire les boutiques pour 
remplacer ses chaussures. La suivante a pleuré quand je lui ai annoncé que, vu 
qu’on venait à peine de se rencontrer, je n’étais pas pressé de rencontrer son 
caniche, Llixy. Après ça, je me suis mis à leur donner rendez-vous directement à 
Altitude. Comme ça, sitôt que la soirée devient naze - ce qui arrive 
inévitablement -, je peux appeler les renforts et m’échapper. 

— Je suis un fervent supporter de la vie de célibataire, me dit Cash en se 
frottant le menton. Mais je ne sais pas si tu t’y prends vraiment comme il faut. 
Ces filles, tu en ramènes certaines chez toi, à la fin de la soirée ? 

— Non. 

L’idée de toucher une autre femme, en ce moment, me retourne l’estomac. En 
plus, même si j’y parvenais, ce ne serait pas vraiment loyal pour la fille, car je ne 
ferais que penser à Skylar. Aux cheveux de Skylar, à l’odeur de Skylar, aux 
gémissements de Skylar quand elle jouit... 

— Eh bien, c’est peut-être ça, le problème. Tu as trop de testostérone en stock, 
là-dedans ; ça te rend morose et taciturne. Une bonne partie de jambes en l’air, 
rien que ça, ça devrait te soigner. 

— Cash ? 

— Quoi ? 

— La ferme. 

Il se met debout, levant les mains en un geste de reddition. 

— D’accord, mec. D’accord. Mais tu me parais déprimé, ces derniers temps, 
depuis cette histoire avec Sky... 

— Ne prononce pas son nom. 

Parce que je ne supporte pas de l’entendre. J’ai déjà toutes les peines du 
monde à penser à elle sans que mon estomac me tombe droit sur les pieds - et 
pourtant je pense à elle tout le temps. Elle me manque. C’est la vérité, si horrible 
qu’elle soit. Je me languis d’une femme qui est nocive pour moi. C’est nul. 



— Bien. On s’inquiète pour toi, on veut juste t’aider. Mais si tu préfères ton 
Oubli... (Il désigne mon verre à demi vide.) Eh bien, continue comme ça. 

En silence, je mime un toast avec lui et bois une gorgée supplémentaire. 
Secouant la tête, Cash s’éloigne. 

Génial ! Maintenant, en plus de tout le reste, je commence à irriter mes amis. 
Ressaisis-toi, Jackson. Tu vas bien. Tout va bien. Tu t’en es tiré sans casier 
judiciaire. Tu es revenu vers Halford en rampant, et par miracle il t’a accordé 
une autre chance. Le projet du centre commercial Norcross est de nouveau sur 
les rails, ta sœur sort enfin avec un gars bien, et tes amis n’ont qu’une envie : te 
voir heureux. Alors c’est tout ce qui te reste à faire maintenant : être heureux. 

— Jackson ! 

Je lève les yeux sur Shelby et Knox, plantés au-dessus de moi. Punaise, on ne 
peut pas boire en paix, ici ? 

Shelby pose une main sur sa hanche et incline la tête. 

— Qu’est-ce que tu fiches ici tout seul ? 

— Je médite. 

— Pas de sarcasme. Ça ne te va pas. (À l’instar de Cash, elle se laisse tomber 
à côté de moi sans attendre d’y être invitée et intime à Knox de s’en aller d’un 
geste de la main.) Je te rejoins plus tard, bébé. Jackson et moi, on va se faire une 
petite réunion frère-sœur. 

— Shelby, écoute, je ne suis vraiment pas... 

— Non, c’est toi qui vas m’écouter. 

Elle embrasse Knox, puis le repousse avant de se tourner vers moi. Soudain, je 
me rappelle pourquoi elle a tant de succès. En tant que chargée des relations 
publiques pour les Falcons d’Atlanta, ma petite sœur doit gérer d’une main de 
fer toute une équipe d’imposants joueurs de la NFL aux ego surdimensionnés. 
Du coup, quand elle le décide, cette nana peut devenir particulièrement intense. 

— J’en ai ma claque de ton apitoiement sur toi-même. On en a tous marre. 

— Merde, Shelby ! Fais preuve d’un minimum de tact. 

— Tu n’as pas besoin de tact, tu as besoin de la vérité. On marche sur des 
œufs pour t’aborder, depuis que vous avez rompu, Skylar et toi... 

— On n’avait jamais été ensemble, Shelby. 

— Jackson ! (Elle abat la main sur la table.) Arrête. On sait tous les deux que 
c’est faux. Évidemment, vous n’aviez peut-être pas étiqueté ça comme ça, 
n’empêche que vous étiez bel et bien ensemble. Vous sortiez ensemble. Il y avait 
des sentiments. 

Je contemple mes mains, en essayant de renfoncer les sentiments en question 



bien profondément, à leur véritable place. Bien sûr qu’il y avait des sentiments - 
et c’est justement pour ça que j’ai dû y mettre un terme. Parce que j’étais le seul 
à éprouver quelque chose. Pour elle, je n’étais qu’une aventure de plus. Une 
« expérience » de plus. Bon Dieu, le seul fait d’y penser me donne envie de 
frapper quelque chose ! Au lieu de quoi j’avale une énième gorgée de mon 
cocktail. 

— Jackson, regarde-moi. 

Je m’autorise à croiser le regard inquiet de ma sœur. 

— Je sais que tu tiens à elle. Et peu importe ce qu’elle a prétendu, elle tient 
aussi à toi. 

Je secoue la tête, préférant ne rien dire. Si j’avais en effet compté pour Skylar, 
être avec moi aurait dû lui suffire. Mais ça n’était jamais assez. 

— Elle te faisait du bien, Jackson. Tu lui faisais du bien. Vous étiez plus 
heureux. 

Je sens ma gorge commencer à se serrer, et ça me rend furieux. Pourquoi 
devrais-je souffrir ? Skylar m’a fait arrêter. Elle se fichait tellement de ma vie, de 
mon avenir qu’elle a mis en danger tout ce qui compte à mes yeux. Et j’ai été 
assez bête pour la laisser faire. 

Reprenant mon verre, je vide le reste de mon Oubli en priant pour que sa 
magie opère. Puis je me lève. 

— Merci, Shelby. Merci de m’avoir dit la vérité. 

— Ne te mets pas en colère, Jackson. (Elle bondit sur ses pieds et me saisit par 
le bras.) On veut juste que tu sois heureux ! 

— Je ne suis pas en colère. (Je me libère et sors du box.) Mais il faut que tu 
arrêtes de te focaliser sur mon bonheur. Tu crois savoir ce qui est bien pour moi, 
mais c’est faux. (Je me détourne.) Je vais prendre l’air. 

Une fois dehors, je m’adosse au mur de brique et croise les mains sur ma tête. 
Maintenant, je comprends pourquoi les gens fument : je ferais n’importe quoi, là, 
pour me distraire. Au lieu de ça, je suis coincé, les mains vides, et je déprime à 
cause d’une fille avec qui je ne suis même pas sorti de manière officielle, 
putain ! Et tout ça, une demi-heure avant mon rendez-vous avec une certaine 
Mandy, masseuse de Buckhead, qui aime la musique country et la couleur 
mauve. 

Avec un soupir, je ferme les yeux. OK, Shelby, tu as raison. J’étais amoureux 
de Skylar. Je suis amoureux. Mais si heureux que j’aie été quand on sortait 
ensemble, ça n’aurait jamais pu marcher, car tout ce que je fais est tourné vers le 
futur et qu’elle ne peut même pas en imaginer un, de futur. On était fichus dès le 



départ. 

Pourtant, même les yeux fermés, je ne vois que Skylar : ses cheveux blonds si 
clairs, sa peau de porcelaine. La courbe de ses lèvres. Sa taille fine. Ses cuisses 
si douces. 

Merde ! 

Je rouvre les yeux. 

Qu’est-ce que je vais faire ? 
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Jackson 


— Tu es prête ? 

Je resserre ma cravate et me tourne vers Lucy. 

— Aussi prête qu’on puisse l’être pour ce type, répond-elle en rajustant sa 
coiffure. 

Ces temps-ci, j’ai tendance à faire référence à Halford sous le terme de 
« l’autre trouduc », mais Lucy est un peu plus politiquement correcte que moi. À 
ma décharge, elle n’a pas eu à se le farcir en face-à-face aussi souvent que moi. 
Depuis l’épisode de « l’arrestation », je suis littéralement à sa disposition, je me 
mets en quatre pour exaucer le moindre de ses désirs. Tout ça aurait pu être évité 
si je n’avais pas raté LE rendez-vous crucial. 

Ma tête se met à me faire souffrir, alors je me concentre sur le motif hachuré 
de ma cravate. Une fois la sensation passée, je relève les yeux et découvre Lucy 
en train de m’observer d’un air suspicieux. 

— Ça va ? 

— Pourquoi est-ce que tout le monde passe son temps à me poser cette 
question ? 

— Pardon. (Elle croise les bras.) C’est juste que tu n’es pas toi-même, ces 
jours-ci. 

Bon Dieu, maintenant voilà que je m’en prends à Lucy ? Il faut vraiment que 
je me ressaisisse. 

— Non, c’est moi qui m’excuse. Je ne voulais pas me montrer aussi sec. Je 
suis juste un peu à cran. 

— Halford peut avoir cet effet sur les gens, admet-elle. 

Pourtant, son expression m’indique sans l’ombre d’un doute qu’elle a 
compris : ce n’est pas Halford qui m’ennuie. 

— Bon, allez, inutile de repousser l’inévitable. (Avec un soupir, je pose la 
main sur la poignée de la porte.) Que la fête commence ! 

À l’intérieur, Halford est déjà installé dans son énorme fauteuil, qui a été 



apporté ici spécialement pour lui. Il est penché en arrière, les pieds sur la table, 
un café à la main. 

— Jackson, ravi de vous voir. À l’heure et tout. (La pique est intentionnelle.) 
Asseyez-vous. Kelly, fait-il avec un geste de la main à l’intention de son 
assistante, jamais bien loin de lui, allez chercher à cet homme ce qu’il veut. 
Expresso ? Scotch ? 

— Un café noir, s’il vous plaît, indiqué-je à la jeune femme. 

Comme d’habitude, Halford ne prend pas la peine de saluer Lucy, ni de lui 
proposer à boire. Sans un mot, elle approche un siège du mien. 

— Kelly, ça ne vous dérange pas d’apporter un café pour Lucy aussi ? 
demandé-je, les yeux rivés sur Halford. Avec une touche de lait et du sucre. 

— Bien entendu, monsieur. 

Sur un hochement de tête, l’assistante quitte la pièce dans un froufroutement 
de sa jupe courte. Halford la suit du regard jusqu’à ce que la porte se referme, 
puis il reporte son attention sur moi. 

— Alors, qu’est-ce que vous avez pour moi, aujourd’hui, Jackson ? 

Aujourd’hui, nous choisissons les entrepreneurs. Ou, plus précisément, 

Halford élimine les entrepreneurs « à la masse ». Il y a deux semaines, je lui ai 
communiqué une liste de trente-cinq entreprises locales et nationales. Nous 
avions passé la réunion à ramener la liste à quinze. Aujourd’hui, l’objectif est 
d’aboutir à un. 

— Ils se ressemblent tous plus ou moins, commente-t-il en feuilletant la 
présentation. 

Cinquante-cinq pages de diapositives qui représentent deux semaines de 
travail. Deux semaines et plus de nouilles chinoises déshydratées qu’on ne peut 
imaginer. Il s’interrompt à peu près au milieu. 

— Garcia Constructing ? 

Il sort la page du paquet, la froisse et la jette sur la table. 

— Trop petit bras. Ces gars-là ne construiront pas mon centre commercial. 

Je serre les dents mais garde mon calme. 

Choisis-en un, le supplié-je en silence, que je puisse me tirer d’ici. 

Deux heures plus tard, nous sommes parvenus à cinq entrepreneurs. La table 
est jonchée de papiers, et c’est un miracle que je ne me sois pas encore arraché 
tous les cheveux de la tête. Mais au moins on est rendus à cinq, et ça suffira pour 
aujourd’hui. Il le faudra, car j’ai d’autres boulots. 

— Je pense qu’on a bien progressé, dis-je à Halford tandis que Lucy et moi 
ramassons les papiers épars. Prenons le temps d’y réfléchir, et je demanderai à 



Lucy de nous organiser une réunion la semaine prochaine afin qu’on effectue la 
sélection finale. 

Nous nous saluons, nous serrons la main et sommes presque à la porte quand 
la voix de Halford nous parvient. 

— Une dernière chose avant que vous partiez, Jackson. 

Je me retourne. 

— Quelle a été la décision finale pour la cascade, au fait ? On a fini par opter 
pour ça, ou pour la fontaine ? 

Je regarde son expression satisfaite et sens mes dents grincer. 

Cette. Putain. De. Cascade. 

— La fontaine, Halford. Ça a toujours été la fontaine. 

Son visage reste imperturbable, pourtant il est impossible qu’il ait oublié. On 
en a parlé à chacune de nos réunions. Pourquoi fait-il exprès d’y revenir ? 

Lucy touche ma manche, mais je l’écarte. 

— On n’a jamais envisagé de cascade, Halford, malgré le nombre incalculable 
de fois où vous avez ramené le sujet sur le tapis. Parce que c’est littéralement 
irréalisable avec le design que vous avez choisi. 

Son expression est toujours neutre. Comme s’il voulait dire : « Oui, et... ? » 
Je déglutis avec peine, décidé à me taire, mais un regard sur son visage et 
j’envoie balader la raison. 

— Vous m’avez embauché pour mon expertise, pas vrai ? 

Il ne répond pas, alors je continue : 

— Eh bien, dans ce cas vous devriez me faire confiance quand je vous dis que 
c’est infaisable. C’est. In. Faisable. Nom de Dieu, vous vous comportez comme 
un trouduc avec tout le monde ou juste avec moi sous prétexte que j’ai raté une 
putain de réunion ? 

Le silence qui tombe sur la pièce amplifie le son de mon souffle lourd. Lucy 
s’est pétrifiée, un regard horrifié tourné vers moi. Qui suis aussi raide qu’un 
piquet, dans l’attente d’une réaction. D’un retour de manivelle. De quelque 
chose. 

Halford me dévisage pendant ce qui me semble une éternité. Et puis il 
renverse la tête en arrière et éclate d’un gros rire gras et bruyant. 

— Jackson, je dois vous applaudir, dit-il une fois calmé. Vous avez fini par 
monter au créneau. Ça fait des mois que j’attendais ça. 

Les bras m’en tombent. De quoi il parle ? 

— Toute ma vie, les gens m’ont fait des courbettes, ils ont essayé de me 
complaire... tout ça parce que j’ai de l’argent et pas eux. (Il s’adosse de nouveau 



à son fauteuil et croise les bras.) L’argent, c’est le pouvoir, Jackson. Vous le 
savez. Je le sais. Et je ne cède pas mon pouvoir à la légère. 

Tu déconnes, ai-je envie de dire. Parce que tu es un trouduc. Heureusement, 
cette fois je ferme la bouche. 

— Et vous, durant toute la durée de ce projet, vous avez tenu. Vous voulez 
par-dessus tout que ce fichu centre commercial soit réussi, quitte à me refuser 
certains de mes caprices. Et j’admire ça. (Il m’adresse ce qui pourrait presque 
passer pour un sourire.) Je respecte les hommes qui se battent pour ce en quoi ils 
croient. Même si je ne suis pas d’accord. 

Voyant ma surprise, il hausse les épaules. 

— Oui, oui, je l’admets : je vous ai poussé à bout. Je voulais savoir jusqu’où 
je pouvais aller. Mais il faut croire que même les gars raisonnables et polis 
comme vous ont leur point de rupture. 

Je n’arrive pas à former les mots pour lui répondre. Ce type tirait sur ma 
laisse, tout du long, parce qu’il... me respecte ? Ça n’a absolument aucun sens. 

Voyant que j’ouvre et que je referme la bouche sans toutefois émettre un son, 
Lucy intervient. 

— Jackson est un homme bien, acquiesce-t-elle. Et il tient profondément à 
tous les projets qu’entreprend sa société. Il fait toujours passer le bien du projet 
en premier, avant ses préférences personnelles. Et parfois même avant les 
préférences de son client. 

— Et ça fonctionne toujours, arrivé-je enfin à ajouter. Le projet correspond 
toujours à ce que voulait le client, même quand il l’ignorait au départ. Tout ça 
devient clair une fois la mission menée à terme. 

Halford se contente de hausser les épaules avec un hochement de tête. 

— Donc nous choisirons l’entrepreneur final la semaine prochaine, continué- 
je, pressé de filer avant de tout gâcher. Et une fois cette étape franchie nous 
devrions être en mesure de démarrer en juin. 

Sur un dernier salut de la tête, je saisis la poignée. Mais alors que j’ouvre la 
porte sa voix s’élève de nouveau, plus basse cette fois. 

— N’empêche que je ne ferai pas travailler une entreprise d’amateurs sur mon 
centre commercial. Alors vous avez intérêt à me proposer quelques choix 
supplémentaires. 

Je m’immobilise, sous le choc, et me retourne vers lui. 

Pas de sourire. Même ironique. Il ne plaisante pas. 

Lucy se dépêche de m’entraîner hors du bureau. 
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Skylar 


Un jeudi normal, ou du moins un jeudi normal d’il y a deux semaines, je 
serais à la Librairie. On serait en plein milieu de mon service, et je porterais de 
table en table des plateaux chargés de sandwichs et de boissons, en souriant à 
tout le monde autour de moi. Mais on n’est pas deux jeudis en arrière, et je ne 
travaille plus à la Librairie. Au lieu de ça, je suis assise à l’intérieur d’un box 
beige, dans une pièce carrée aveugle et face à une feuille Excel vierge. 

Le silence de la pièce n’est troublé que par le tapotement régulier des doigts 
sur les claviers et la sonnerie occasionnelle d’un téléphone. Personne n’élève 
jamais la voix. En fait, il m’arrive de passer des heures sans que me parvienne 
une seule voix humaine. Je donnerais n’importe quoi pour entendre une blague 
de Cash à l’une de ses clientes ou Cassie glousser à une plaisanterie que lui 
aurait dite Ryder. Sauf que je ne les ai pas vus depuis que j’ai démissionné de la 
Librairie. 

Je n’avais pas l’intention de démissionner. D’ailleurs, une partie de moi ne 
parvenait pas à croire qu’on n’allait pas se rabibocher, Jackson et moi. Chaque 
jour en partant travailler, j’étais persuadée qu’il allait venir s’excuser, et que je 
m’excuserais, et qu’on ferait l’amour pour sceller ça, peut-être derrière le bar ou 
dans sa voiture, et que ce serait hyper bon... 

Mais il ne m’a pas écrit. 

Il ne m’a pas appelée. 

Et il n’est pas passé. 

Et puis, un jour où je bossais à la Librairie, il est entré, il m’a vue et il est 
ressorti direct. C’est ce jour-là que j’ai enfin démissionné. Malheureusement 
pour moi, la même semaine, le club de Yoga Shunya a décidé de diminuer la 
fréquence de mes cours. Trois par semaine, ça ne suffit pas à payer mon loyer, et 
je ne parle même pas des dettes que j’ai contractées pour financer mes soins 
médicaux. Or les agents de recouvrement ne voient pas d’un œil très favorable 
les débiteurs qui quittent leur boulot. Au bout du compte, et c’est plutôt ironique, 



il s’avère que Jackson avait raison : il était temps que je grandisse et que je me 
cherche « un vrai travail ». 

Voilà comment je me retrouve assise dans ce box beige silencieux avec ces 
gens beiges silencieux. 

Le coin inférieur droit de mon écran d’ordinateur clignote pour indiquer un 
changement d’heure : 14 heures. J’aurais dû déjeuner il y a deux heures. Mais je 
n’ai pas pris de déjeuner digne de ce nom depuis le début de la semaine. Au 
mieux, j’ai réussi à avaler une barre de céréales ou un verre de jus de fruits. 

Les conséquences d’un cœur brisé, je suppose. 

Quatorze heures, ça signifie aussi qu’il ne reste plus que trois heures avant de 
pouvoir fuir cet endroit. Cent quatre-vingts minutes. Dix mille huit cents 
secondes. 

— Skylar. 

Je sursaute en entendant mon prénom. Derrière moi, Tyler est adossé à l’angle 
de mon box, les bras croisés. Il pourrait être mignon, s’il s’habillait mieux et ne 
portait pas ces horribles lunettes en écaille. Oh, et s’il n’arborait pas sans cesse 
ce sourire content de lui. Il a vingt-trois ans, sort tout droit de l’université, et ils 
l’ont déjà nommé directeur de service. Un service qui comprend un employé : 
moi. Le veinard. 

— Ça avance, ces plannings ? Tu penses me les avoir terminés pour la fin de 
la journée ? 

— Oui, Tyler. C’est ce que tu m’as demandé, non ? Alors tu les auras. 

— Super. 

Il s’appuie à la paroi de mon box, dans ce qu’il semble prendre pour une 
posture nonchalante. En réalité, on dirait qu’il est sur le point de se casser la 
figure. 

— Ça commence à aller mieux, avec le clavier, non ? Je te dis : la ligne 
médiane. 

Et il fait mine de taper « AZERTY » dans les airs. 

— Je m’entraîne. 

— Bien. Tu as copié les lettres ? Ça devrait te faire un bon entraînement. 

— Pas encore. 

En fait, la pile de lettres manuscrites posée sur mon bureau n’a pas diminué 
d’une seule feuille. 

— Bon, tu ferais mieux de t’y mettre alors, me fait-il, grand sage, avec un 
hochement de tête. 

Alors que je contemple la pile, l’air commence à s’épaissir. J’essaie de 



prendre plusieurs profondes inspirations, mais ma gorge ne veut rien entendre et 
reste serrée. Voilà à quoi pourrait ressembler le reste de ma vie : des murs sans 
couleurs, des gens sans couleurs, des plats sans saveur réchauffés au micro¬ 
ondes. À numériser des lettres. À m’entraîner à la méthode « AZERTY ». Mon 
estomac se retourne. 

— Tu te sens bien ? me demande Tyler, les yeux braqués sur mon visage. Tu 
es un peu pâle. 

— Je... je pense que j’ai besoin d’air. 

Avant qu’il puisse répondre, j’attrape mon sac à main et je bondis. Je n’attends 
pas l’ascenseur, je pousse la porte coupe-feu et descends les escaliers deux à 
deux. Dix étages plus bas, j’émerge sous le soleil de l’après-midi et inspire 
frénétiquement. Je suffoque. 

Non, le reste de ma vie ne peut pas ressembler à ça. Je n’y survivrai pas. 

Traversant la rue, je vais m’adosser à un arbre et sors mon téléphone. Il faut 
que je parle à quelqu’un. J’ai besoin qu’on me dise que je ne suis pas folle 
d’envisager de fuir un boulot où je ne pointe que depuis deux semaines. 

Shelby. 

Je m’arrête sur son nom, le pouce suspendu au-dessus du bouton d’appel. 
Shelby présente un bon mélange d’esprit pratique et de drôlerie. Je ne l’imagine 
pas supporter d’être malheureuse bien longtemps, pourtant elle a un vrai travail 
et ne me semble pas non plus trop irréfléchie. Elle me sera de bon conseil. Le 
seul problème, c’est que j’ai envoyé son frère en prison quelques semaines en 
arrière. Or les liens du sang sont plus solides que tout. 

De toute façon, je n’ai pas des masses d’autres choix. J’adore Missy, mais elle 
et le sens pratique, ça fait deux. Elle me dirait que j’ai été folle de me lancer dans 
cette parodie de travail de bureau. « Tu n’es pas taillée pour ces conneries 
9 heures-18 heures, ricanerait-elle. T’étais mieux lotie à vendre des hamburgers. 
Sinon, tu pourrais revenir à Dentelle ... » 

Bref, je finis par envoyer un SMS à Shelby. 

Mini-crise. Tu es dispo pour discuter ? Enfin, si tu ne me détestes pas, quoi. 

Sa réponse me parvient aussitôt. 

Ne sois pas bête. Tu peux passer me voir ? 


Trente minutes plus tard, nous sommes assises face à face chez Kola Cup, un 
salon de thé douillet et bobo juste en bas de son bureau. Les tables sont des 



portes d’étables rénovées, et la barmaid m’a répondu « Génial », quand j’ai 
commandé mon chai au lait de soja, que je zieute désormais avec dégoût. L’idée 
d’avaler quoi que ce soit m’écœure - ça a été comme ça toute la semaine. 
Pendant ce temps, Shelby plonge la tête la première dans son macchiato caramel 
extra-large. 

— Ce truc est monstrueux. 

Je lâche un rire nerveux en la regardant lécher la mousse blanche au-dessus de 
sa boisson. Je ne sais toujours pas ce qu’elle pense de la manière dont les choses 
se sont passées entre Jackson et moi, et son expression neutre ne m’offre aucun 
indice. Elle ne m’a pas embrassée en arrivant, mais bon, elle ne m’a pas giflée 
non plus. 

— Alors, c’est quoi, l’histoire ? me demande-t-elle, les yeux rivés sur moi, en 
prenant une longue gorgée de son café. À quel genre de crise on a affaire ? 

Elle a dit « on ». C’est bon signe. 

— Eh bien, je viens de quitter mon boulot. 

— Tu viens... Attends un peu, quel boulot ? 

— Administratrice chez Lockhart Fidelity. C’est l’une des grosses raisons 
pour lesquelles j’avais dû démissionner de la Librairie. 

Ça, et le fait que Jackson et moi, on ne pourra plus jamais se trouver dans la 
même pièce. Détail mineur. 

— Ah ! Eh bien, je te féliciterais volontiers, mais... (Elle fronce les sourcils.) 
Qu’est-ce qui ne va pas ? 

— Tout. (Je recommence à m’étouffer, mais je n’arrive pas à m’arrêter.) 
Comment peut-on travailler dans un endroit pareil ? Y a pas d’âme, on dirait un 
énorme trou noir - sauf que c’est beige. Je n’avais jamais vu autant de beige de 
ma vie. Même les gens sont beiges ! C’est tous des chiants - la classe moyenne - 
qui sont là, assis à leurs ordinateurs chiants, contents d’eux, et qui tapent des 
conneries toute la journée comme des robots identiques et sans cervelle. (Je 
prends une profonde inspiration dans un effort pour me calmer.) J’ai 
l’impression que ma vie tout entière s’écoule malgré moi, seconde après 
seconde, toutes plus atroces les unes que les autres. 

Shelby hoche la tête d’un air entendu, en tambourinant sur la table du bout des 
doigts. 

— L’entreprise américaine, ça n’est pas toujours le cadre le plus stimulant qui 
soit. Je suis étonnée que tu aies accepté ce boulot à la base. 

— J’étais obligée ! 

Elle hausse un sourcil, et je prends une autre profonde inspiration. J’imagine 



qu’elle n’est pas au courant de toute l’histoire. 

— Écoute, Jackson ne t’a probablement pas tout raconté, mais on a eu une 
grosse dispute devant le commissariat. Il m’a traitée d’irresponsable - entre 
autres -, et je me suis rendu compte qu’il avait raison. À un moment donné, tout 
le monde doit grandir. Se poser. Trouver un vrai boulot. 

« À un moment donné », c’est-à-dire quand on ne peut plus payer son loyer ou 
ses frais de santé. 

Shelby s’apprête à dire quelque chose, mais une bouilloire siffle bruyamment 
quelque part dans le salon de thé, ce qui la fait taire. J’en profite pour tenter 
d’avaler une gorgée de mon chai. Ça a un goût de colle. 

— Je comprends, dit-elle une fois que le bruit s’apaise. Ton cerveau me 
semble fonctionner correctement. Mais ton cœur ? 

Mon cœur, il est resté quelque part sur le trottoir devant ce commissariat, brisé 
en un million de minuscules morceaux. Mais on parle de travail, là. Pas de 
Jackson. 

— Mon cœur n’est pas à ce travail, ça, c’est sûr..., ni à aucun travail de ce 
style. 

— OK. (Elle se frotte le menton, songeuse.) Tu as envisagé d’autres 
solutions ? Genre créer ta propre école de danse ? 

J’ouvre la bouche, prête à protester, mais Shelby lève une main pour 
m’interrompre. 

— Sérieusement, Skylar, je pense que tu es très douée. Tu es une prof de yoga 
fantastique, et je suis certaine que tu serais encore meilleure en danse. En plus, il 
n’y a pas tellement de studios sur Atlanta, du coup il y aurait à peu près le même 
niveau de compétition que pour le yoga. 

Ma propre école de danse. 

L’espace d’une seconde, je m’autorise à rêver : de magnifiques parquets, 
d’immenses miroirs brillants. De garçons et de filles qui arrivent avec leurs 
grands yeux et leurs rêves encore plus grands. Je vois déjà les visages tournés 
vers moi tandis que je montre un plié. Première position. Une pirouette. J’en ai 
des fourmis dans les jambes rien que d’y penser. 

Mais soudain le claquement d’un tiroir-caisse me ramène brutalement à la 
réalité. 

— C’est bien joli, tout ça, Shelby, mais ouvrir un studio de danse, ça 
représente un énorme investissement... et un énorme risque. C’est vrai, quoi : où 
est-ce que je trouverais les fonds ? 

Elle balaie ma remarque d’un revers de la main. 



— L’argent, c’est la dernière chose dont tu doives te soucier. 

— Si, Shelby, je dois me soucier de l’argent. (J’examine mes ongles, tous 
rongés jusqu’à l’os, avant de relever les yeux sur elle.) J’arrive tout juste à 
joindre les deux bouts à l’heure actuelle. La vérité, c’est que je n’ai même pas 
les moyens de le quitter, ce boulot dans les assurances, si détestable qu’il soit. 
Alors je ne te parle pas de créer une entreprise. 

— Et le yoga ? Tu ne donnes plus de cours ? 

— Ils ont diminué mes heures. 

Je tente une autre gorgée de chai et repousse le verre. J’abandonne. 

— Tu ne peux pas essayer de leur parler ? (Les sourcils froncés, elle touille sa 
mixture à l’aide de sa paille.) Je suis sûre que tu parviendras à quelque chose. Ou 
bien à trouver un autre studio. En tout cas, tu ne peux pas rester dans la 
compagnie d’assurances. Si ça te rend malheureuse, ça n’en vaut pas la peine. 

— OK. 

C’est un soulagement qu’elle me rassure, mais je ne suis pas certaine que 
donner plus de cours de yoga soit la solution. Il m’en faudrait au moins vingt par 
semaine pour payer le loyer et les courses, sans compter mes dettes médicales. 
En fait, je n’aurais même pas dû acheter ce chai. D’autant plus que je ne le bois 
pas. 

En portant le regard vers l’entrée du café, j’aperçois une femme assise seule 
près de la fenêtre. Courbée sur son ordinateur portable, elle tape furieusement, 
les épaules tendues, les sourcils froncés. 

Je ne peux pas. Je ne peux pas y retourner. 

— Skylar ? 

Shelby m’observe attentivement tout en aspirant les dernières gouttes au fond 
de son gobelet. 

— Je suis très sérieuse, quand je te conseille de faire ce qui te rend heureuse. 
Ça n’est pas obligatoirement l’école de danse, mais n’écarte pas l’idée juste à 
cause de l’argent. L’argent, ce n’est qu’un obstacle : il peut être surmonté. 

Mon scepticisme doit se voir, car elle se penche par-dessus la table et me 
touche la main. 

— Quoi que ce soit dont tu aies envie, Skylar, tu l’obtiendras. J’en suis 
persuadée. 

Elle parle de Jackson, là ? J’étudie son visage franc. 

— Comment tu peux... ? 

— Je le sais, d’accord ? m’interrompt-elle avec une pression sur ma main. Tu 
es forte, courageuse, et tu as toute la vie devant toi. Ne fais rien qui te rende 



malheureuse. 

Sans crier gare, les larmes se mettent à couler sur mes joues. Elle lui 
ressemble tant, et voilà qu’elle se met à parler comme lui. « Forte ». 
« Courageuse ». Toutes ces choses qu’il pensait de moi avant que j’aille tout 
gâcher. 

Quand je retire la main pour m’essuyer les yeux, j’entends Shelby soupirer. 

— Je sais que tu ne pleures pas à cause de ce boulot. 

J’éclate de rire à travers mes larmes et je secoue la tête. 

— Non, en effet. Mais c’est fini entre nous. J’ai tout fichu en l’air. Jamais il ne 
me pardonnera et je ne peux même pas l’en blâmer. 

— Il ne faut jamais dire « jamais ». (Elle se lève et empile ma tasse sur la 
sienne.) Mon frère peut se comporter en salopard buté, parfois ; il a hérité du 
caractère de notre mère, ça ne fait aucun doute. Mais ne t’inquiète pas, il finit 
toujours par revenir, pour les trucs importants. 

Les « trucs importants ». J’en déduis que j’en fais partie. Du moins à ses yeux. 

Alors que nous nous dirigeons vers la porte, elle jette les gobelets dans la 
poubelle, et moi un dernier coup d’œil vers la femme courbée et tendue près de 
la fenêtre. Elle a l’air si malheureuse. Je me demande si elle a le cœur brisé, elle 
aussi. 

Shelby et moi nous serrons dans nos bras sur le parking, elle me passe la main 
dans le dos, et moi, j’aspire à grosses goulées l’air épais du printemps en tâchant 
de me retenir de pleurer encore. Elle m’a pardonné, manifestement, mais peu 
importe ce qu’elle dit, je pense qu’elle se trompe au sujet de Jackson. Elle n’était 
pas là, elle n’a pas vu son visage. Il m’a complètement sortie de sa vie, cette fois. 
Et tout est ma faute. Il ne reviendra jamais. 
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Skylar 


Quelque chose ne tourne pas rond. 

— À présent, nous allons combiner trikosana et virabhadrasana. 

C’est mon cours de yoga du lundi, normal, je parle et je bouge en pilotage 
automatique et pourtant quelque chose est bizarre. Je suis instable. 
Déséquilibrée. 

— On inspire et on lève les deux bras en posture tadasana. 

J’ai les bras lourds. La tête lourde. 

— On baisse les bras à hauteur d’épaules. Maintenant, on expire, un pas en 
avant, genou droit plié en virabhadrasana II. « La posture du guerrier II ». 

Suivant mes propres instructions, j’avance la jambe droite, qui se met à 
trembler. Littéralement. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? 

Sans cesser de m’adresser à la classe pendant le maintien de la position, je me 
dirige vers la fontaine à eau du fond de la salle. Ici ou là, je m’arrête pour 
corriger la posture de quelqu’un, mais chaque fois que je me penche vers un 
élève le sol se met à tanguer sous mes yeux. Je me redresse à la hâte en me 
rappelant de respirer. 

Depuis l’autre bout de la pièce, Shelby croise mon regard. « Ça va ? » me 
demande-t-elle sans bruit. Je hoche la tête, mais ce simple mouvement suffit à 
me donner le vertige. 

De l’eau. Un verre d’eau, ça me fera du bien. 

Il le faut. 

J’ai presque atteint la dernière rangée quand la salle tout entière bascule. Dans 
un effort pour conserver mon équilibre, je lance un bras et heurte un participant 
dans le dos. L’impact me fait trébucher sur le tapis d’une autre élève, et tout ce 
que je vois, alors que je tombe, c’est l’expression surprise sur son visage rougi. 

Non, pensé-je tandis que mon corps fend l’air. Non. Pas encore. 

Et puis tout devient noir. 



« Bip. » 

Je prie pour que le son disparaisse, mais je sais que ça n’arrivera pas. 

Avec précaution, j’entrouvre les yeux. Autour de moi, tout est aveuglément, 
douloureusement blanc, pourtant je sens que je ne suis pas morte. Je n’aurais pas 
cette chance. Je me dépêche de refermer les paupières pour me protéger de la 
lumière, mais impossible de faire taire ce son régulier et mécanique. Celui d’une 
machine qui veille sur une vie humaine. Ou peut-être, plus précisément, qui 
veille sur la mort humaine. 

« Bip. » 

« Bip. » 

« Bip. » 

Je sais où je suis. À l’endroit où j’ai atterri la dernière fois que je me suis 
évanouie. C’est là que je finis quand la vie me dépouille de tout ce que j’aime. 
D’abord, j’ai perdu la danse. Ensuite, j’ai perdu Cory. Et maintenant ? Peut-être 
que je vais carrément perdre la vie. Les mauvaises nouvelles arrivent par trois, 
après tout. 

Je rouvre les yeux, peu à peu, afin qu’ils s’adaptent aux murs d’un blanc 
violent et aux néons qui constituent ma chambre d’hôpital. Je suis dans un lit à 
une place, couverte d’un drap blanc amidonné et d’une fine couverture rêche. 
Dès que je bouge, du papier crisse sous ma peau : la tunique d’hôpital. Je tente 
de contenir la panique qui enfle en moi. 

Je balaie la chambre des yeux, en quête de tout ce à quoi je pourrais me 
raccrocher. Une petite partie de moi, tout au fond, espère découvrir Jackson, le 
front plissé par l’inquiétude, prêt à bondir à mes côtés et à m’assurer que tout ira 
bien. Mais mon moi rationnel sait bien que c’est impossible. Bien sûr qu’il n’est 
pas là. Il ne veut rien avoir à faire avec moi, et je ne peux pas l’en blâmer. 

À sa place, je découvre Shelby et Ruby, toujours en tenue de yoga, 
recroquevillées dans un coin de la pièce. 

— Bonjour, ma belle. (Ruby est la première à s’approcher du lit, une tentative 
de sourire aux lèvres.) Sacrée façon de passer direct à shavasana. Comment tu as 
deviné qu’on mourait toutes d’envie d’en arriver à la partie sieste du cours ? 

— Ruby se croit drôle, commente Shelby. 

Elle lève les yeux au ciel, mais ne parvient pas à effacer les lignes inquiètes 
autour de sa bouche. 

— Hé, je suis drôle ! rétorque Ruby. 



Je sais qu’elle essaie de me remonter le moral, mais shavasana signifie 
littéralement « posture du cadavre ». La seule mention de ce mot me donne des 
frissons à travers tout le corps. Je risque de mourir. Je risque vraiment de mourir, 
cette fois. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demandé-je. 

Shelby semble hésiter. 

— Eh bien..., tu te promenais au milieu des élèves de la classe, et puis tout à 
coup tu as trébuché sur une fille, plus ou moins. Tu essayais d’aller chercher de 
l’eau ? 

Je hoche la tête. 

— Je me sentais bizarre, alors je me suis dit que boire un peu me ferait du 
bien. 

— Quand on a vu que tu ne reprenais pas immédiatement tes esprits, on a 
appelé une ambulance, poursuit Shelby. On ne savait pas quoi faire d’autre. 

Ruby fait la grimace. 

— Ils ont refusé de nous laisser venir avec toi, ces crétins. 

Soudain, je prends conscience qu’elles ne sont pas au courant de la première 
hospitalisation, du cancer, de la chimio..., rien de tout ça. Elles n’ont pas appelé 
l’ambulance parce qu’elles ont cru que je faisais une rechute, mais réellement 
parce qu’elles ignoraient quoi faire d’autre. 

— Veuillez m’excuser, mesdames. 

Nous levons toutes les trois les yeux sur un homme grand, aux cheveux striés 
d’argent et vêtu d’une longue blouse blanche, debout dans l’embrasure de la 
porte. 

— Puis-je parler avec ma patiente, je vous prie ? 

Shelby et Ruby se faufilent dehors en me jetant des coups d’œil incertains. Je 
tâche de prendre un air confiant, alors qu’en vérité je suis terrifiée. Ça 
recommence exactement comme la dernière fois : l’évanouissement, le réveil à 
l’hôpital. Ensuite viendront la chimio, les cheveux qui tombent par touffes, les 
ecchymoses qui ne disparaissent jamais, les vomissements incessants, jusqu’à ce 
que je n’aie plus que de la bile à rendre... 

Le docteur vérifie mes constantes, puis nous passons en revue mon histoire 
médicale. Ironie du sort : je me trouve dans l’hôpital où j’ai été traitée en 
revenant du Mexique, ils ont donc un dossier à jour me concernant. Alors que je 
lui décris mes symptômes, une pensée me frappe : tout ça était tellement 
prévisible. J’ai perdu l’appétit, comme la première fois, puis je me suis évanouie 
et réveillée à l’hôpital. Exactement pareil. 



Le docteur tâte mon cou et mes aisselles. « Pas de ganglions », dit-il, mais il 
va tout de même demander quelques tests afin de s’en assurer. Je n’ai pas besoin 
de ganglions ou de tests, je le sens dans ma chair : le cancer est revenu. Et cette 
fois il va gagner. Parce que la première fois, j’avais quelqu’un pour qui me battre 
- du moins jusqu’à ce qu’il me quitte. Maintenant, j’ai qui ? Autant céder face à 
l’inévitable. 

À la minute où le médecin a repassé la porte dans l’autre sens, Shelby et Ruby 
entrent de nouveau. 

— Alors, il a dit quoi ? veut savoir Ruby. Tu peux rentrer à la maison 
maintenant ? 

J’observe leurs visages attentifs et pleins d’espoir et je comprends que je dois 
tout leur dire. Ça ne sert plus à rien de leur cacher quoi que ce soit à présent. 

— Je... euh... ce n’est pas la première fois que ça m’arrive... 

Je me lance dans l’histoire, comme je l’ai fait avec Jackson, et je vois leurs 
mâchoires se décrocher sous l’effet du choc. 

— Oh, mon Dieu, Skylar ! finit par lâcher Shelby. Je l’ignorais. 

— C’est fou, commente Ruby qui repousse ses cheveux, les lèvres serrées 
sous l’effet de l’inquiétude. Jackson est au courant, pour ton cancer ? 

Je reporte mon regard sur Shelby et j’émets un rire amer. 

— Ouais, il est au courant. 

— Dans ce cas, il faut l’appeler. (Elle sort son téléphone.) Il voudra être là 
pour te... 

— Non. Ne fais pas ça. 

Elle s’immobilise, les doigts suspendus au-dessus de l’écran de l’appareil. 

— Pourquoi ? 

Je serre les dents et ravale mes larmes. 

— Parce que... parce qu’il ne me doit rien. C’est moi qui ai insisté pour que 
notre relation reste légère. En fait, c’est moi qui ai souhaité qu’on évite même de 
parler de « relation ». C’était mon choix. 

— Oui, d’accord, je comprends. Mais tu ne penses pas qu’il voudrait quand 
même être averti que tu es à l’hôpital ? 

— S’il te plaît, Shelby. (Ma vue se brouille de larmes.) Il ne mérite pas ça. Je 
ne suis pas sous sa responsabilité. 

Shelby me contemple attentivement plusieurs secondes avant de remettre 
enfin son téléphone dans la poche de sa veste. 

— Bien. Mais y a-t-il quelqu’un d’autre que nous puissions appeler ? 

Voyant que je ne réponds pas sur-le-champ, Ruby intervient. 



— Ta mère, par exemple ? 

Je secoue lentement la tête. 

— Non. Il n’y a personne. Que moi. 

— Bon, eh bien, dans ce cas, on reste. 

Ruby se laisse tomber dans un fauteuil et croise les jambes. 

— Oui, acquiesce Shelby. On reste. Mais on va avoir besoin de remontants. 
C’est l’heure du dîner. (Elle me jette un regard interrogatif.) Ils t’apportent à 
manger ? 

Je hausse les épaules. Peu m’importe, car de toute façon je n’ai envie de rien. 

— On va au moins aller te chercher une bricole à grignoter. 

Ruby se lève et rejoint Shelby près de la porte. 

— Tu préfères du sucré ou du salé ? 

De nouveau, je hausse les épaules. 

— On va te rapporter des deux, décide Shelby. 

Sur ce, les deux femmes franchissent le seuil. Au dernier moment, Shelby 
hésite. 

— Tu es sûre que tu ne veux pas que j’appelle Jackson ? 

— Certaine. 

— OK, soupire-t-elle. On revient. 

Et elles disparaissent. 
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Jackson 


Cette réunion de conseil d’administration dure depuis bien trop longtemps. 
Les plans de la nouvelle aile de l’hôpital ont été officiellement approuvés, le 
contrat a été signé, nous nous sommes serré la main cinq fois chacun, et pourtant 
les membres du CA s’attardent encore, à discuter tranquillos. 

On est dans un hôpital, putain ! ai-je envie de crier. Avec des gens malades ! 
Allez dans un bar ! Ou dîner ! Ou à la cafétéria, bon sang de bonsoir ! 

N’importe où qui ne soit pas ici, que je puisse enfin me tirer de cet endroit, 
tellement empreint de souvenirs horribles, et rentrer à la maison retrouver mon 
Dalmore single malt et la chaîne SportsCenter, histoire de mettre mon cerveau en 
sommeil. 

Je tâche de ne pas taper du pied tandis que le dernier membre du conseil, tout 
vieux et rabougri, ramasse minutieusement ses affaires, qu’il range dans un 
attaché-case une par une. Enfin, il rajuste sa veste et contourne la table pour une 
dernière poignée de main. 

— Vraiment ravi de vous avoir à bord, Jackson. On n’a pas souvent la chance 
de travailler avec un homme aussi passionné par son travail. Ne perdez pas cette 
flamme, fiston... Soignez bien ce qui la nourrit. 

Il me donne une tape sur l’épaule, puis entame sa longue et lente marche dans 
le couloir. 

Je ravale une boule de culpabilité en le regardant s’éloigner. La « flamme », 
hein ? Depuis trois semaines, j’ai plutôt l’impression de tourner en rond sous 
l’eau. Bien entendu, c’est peut-être dû à la quantité phénoménale de whisky que 
j’ai ingérée, mais comment je suis censé dormir sans ça ? Si je ne bois pas, je 
reste allongé sur mon lit, éveillé, à sentir l’espace vide qui devrait être occupé 
par Skylar à mes côtés : ses cheveux duveteux, son odeur de lavande, sa chaleur, 
son corps sensuel. 

Ayant refermé la porte de la salle de conférences, je vais pour me diriger vers 
les ascenseurs quand deux filles arrivent à l’angle du couloir. 



— Shelby ? 

Même si je n’avais pas reconnu ma sœur, l’énorme quantité de cochonneries 
qu’elle a sur les bras aurait suffi à la trahir. 

— Jackson ! 

Sitôt qu’elle m’aperçoit, son visage se détend sous l’effet du soulagement, et 
elle se met à courir comme une dératée, dans un crissement de chips et un 
cliquetis de canettes de soda. Ruby la suit à bonne distance, elle aussi chargée 
d’un assortiment de malbouffe. 

— Waouh ! m’exclamé-je alors que Shelby se jette à mon cou. (Timidement, 
je lui rends son étreinte.) Tout va bien ? 

Au bout d’un long moment, elle finit par me relâcher et reculer d’un pas. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? 

— J’avais une réunion pour l’aile de l’hôpital. Qui s’est éternisée bien plus 
longtemps que nécessaire. 

Je pose les yeux sur les cochonneries qu’elle transporte et hausse les sourcils. 

— Et vous, qu’est-ce que vous faites ici ? J’imagine qu’ils ont de meilleurs 
produits chez l’épicier du coin, mais... 

— Il faut que tu viennes avec nous. 

L’expression de Shelby est on ne peut plus grave. Je me tourne vers Ruby, tout 
aussi grave. 

— Les filles, sérieusement, qu’est-ce qui se passe ? 

Sans un mot, elles me prennent chacune par un bras et m’entraînent dans le 
hall. Tandis que nous parcourons plusieurs couloirs à toute vitesse, mon cœur se 
met à battre de plus en plus vite. La sensation est familière : les sols récurés, 
l’odeur d’ammoniaque, l’urgence. Mais ma sœur est à mes côtés, en pleine 
forme, intacte. Alors qu’est-ce qui aurait bien pu arriver d’autre ? 

Enfin, nous arrivons devant une porte ouverte, numéro 521. 

— Qu’est-ce... ? 

Avant que j’aie pu terminer ma question, Shelby me pousse vers l’avant. 

Depuis le seuil, je constate que la chambre est nue, austère, exactement 
comme dans mes souvenirs. Des murs blancs, un plafond blanc, des persiennes 
blanches sur une petite fenêtre à l’autre bout de la pièce. Mais ensuite, sous les 
draps - qui bien évidemment sont blancs eux aussi - je discerne une silhouette 
familière. Je le reconnaîtrais n’importe où, ce corps : ses courbes, ses sinuosités, 
chaque creux et chaque mont de chair. Je remonte vers le visage, son visage, les 
traits tirés, les yeux fermés, les joues striées de larmes séchées. 

Skylar. 



Comme si je venais de prononcer son nom, elle ouvre les yeux et les plonge 
droit dans les miens. Ils sont écarquillés et brillants, et j’y perçois quelque chose 
que je n’y ai jamais vu avant : de la peur. 

— Jackson, chuchote-t-elle. 

Et dans l’instant je suis à son chevet, à toucher chaque partie de son corps que 
mes mains peuvent atteindre. 

— Skylar. 

Je prononce son nom, j’inhale son odeur, mêlée à celle, âcre, des médicaments 
et du chlore. 

— Skylar, qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce que tu fais ici ? 

Son corps reste raide sous mes doigts. Au bout d’un moment, voyant qu’elle 
ne répond pas, je m’écarte pour observer son visage. Elle refoule ses larmes, 
c’est évident. 

— Je me suis évanouie pendant mon cours de yoga. 

— OK... 

Ça n’a pas l’air trop grave. 

— Shelby et Ruby y étaient. Elles ne savaient pas quoi faire, alors elles ont 
appelé les secours. 

Je ne comprends toujours pas. OK, elle a perdu connaissance. Shelby et Ruby 
ont paniqué. Mais pourquoi est-elle aussi bouleversée ? 

Je tends la main vers son visage et je suis les traces de ses larmes sur ses 
joues. Aussitôt elle tourne la tête pour échapper à ma caresse. Des larmes 
pointent au coin de ses yeux. 

— Je suis malade, Jackson, chuchote-t-elle. Le cancer est revenu. 

— Non. 

C’est impossible. On a fait de l’escalade, de la balançoire, l’amour. 

Une personne atteinte d’un cancer ne pourrait pas faire toutes ces choses-là. 

Si? 

— Ça recommence exactement comme la dernière fois, me dit-elle. La perte 
de poids, l’évanouissement. 

Je me penche pour passer le pouce sur sa joue, ramasser les larmes qui les 
baignent et les effacer. 

— Je croyais que j’étais juste... triste, reprend-elle en me regardant. Ça 
semblait avoir débuté le fameux jour devant le commissariat. 

Mon cœur se serre. 

— Skylar, à ce sujet... je veux m’excuser. 

— Non, m’interrompt-elle. C’est moi qui dois te présenter des excuses. Tout 



ce qui s’est passé, tout ce qui ne s’est pas passé..., c’est ma faute. (Elle déglutit.) 
J’y ai beaucoup pensé au cours des semaines écoulées, et tu avais raison. J’avais 
peur de m’engager, peur de ressentir quoi que ce soit de réel. Alors je me suis 
arrangée pour que ce qui nous unissait paraisse insignifiant. Sauf que ça ne 
l’était pas, Jackson. Pas du tout. 

Sa voix se brise, et j’ai envie de lui dire que non, que tout n’est pas sa faute. 
Que je l’ai poussée à franchir un pas qu’elle n’était pas prête à franchir, alors 
même que je connaissais son passé. 

Et, pire encore, je me suis mis ensuite à la considérer comme acquise, en 
partant du principe qu’elle continuerait à vouloir être avec moi, qui pourtant 
faisais systématiquement passer ma vie avant elle, sans consentir le moindre 
effort pour lui montrer combien elle était importante. 

Je tends la main pour lui caresser les cheveux, mais, avant que j’aie le temps 
de lui envoyer ma tirade, elle la saisit et la serre avec une force incroyable. 

— Tu m’as donné un bonheur vrai, Jackson. Je n’ai pas ressenti ça depuis 
longtemps. Alors je veux juste te remercier. Pour chaque instant que tu as passé 
avec moi... 

— Skylar, arrête, la coupé-je. Ce discours d’adieu, c’est ridicule. Je croyais 
pouvoir te quitter, que ce serait mieux pour nous deux. J’avais tort. 
Complètement tort. (Je dépose un baiser sur ses lèvres si douces, absorbant 
chaque goût, chaque odeur, chaque sensation.) Je ne veux pas vivre sans toi. Je 
ne le peux pas. Après que tu es partie... je ne savais pas quoi faire. Mais te 
laisser me quitter..., ça ne fonctionnera pas. 

Je me redresse et plonge dans ses yeux vert vif. Là où, juste avant, il n’y avait 
que du vide, je vois désormais une lueur de quelque chose, une braise ravivée. 
J’embrasse le dos de sa main. 

— Et, oui, d’accord, la vie est courte, mais il n’est pas question que la tienne 
le soit autant. (Ma mâchoire se crispe.) Si ce cancer est vraiment revenu, eh bien, 
il ferait mieux de se préparer, parce qu’on va le combattre de toutes nos forces. 

Au mot « on », ses yeux s’allument, et elle me serre la main plus fort encore. 

— Excusez-moi. 

Nous levons les yeux pour découvrir un homme en blouse blanche amidonnée 
dans l’encadrement de la porte. 

— Mademoiselle North ? J’ai vos résultats. 

Skylar se raidit aussitôt. Je ravale ma propre appréhension et pose une main 
sur sa jambe. 

— Tout va bien, Skylar. Je suis là. 



— Monsieur, je vais vous demander de sortir, me dit le docteur. Je dois parler 
à ma patiente en privé. 

Je sens le corps de Skylar se mettre à trembler. La mâchoire serrée, je me 
dresse face au médecin. 

— Je reste. Elle a besoin que je sois à ses côtés. 

— Je suis désolé, monsieur, mais... 

— S’il vous plaît, est-ce qu’il peut rester ? 

Nous nous tournons tous les deux vers Skylar. Elle est si petite, sur ce lit 
d’hôpital, si délicate, et à la fois si forte. Elle a surmonté la maladie, les 
blessures, l’abandon..., tant de choses qui auraient poussé une personne plus 
faible à abandonner. Et pourtant elle est là, prête à reprendre le combat. Et je sais 
qu’elle est capable d’y parvenir seule, mais je sais aussi qu’elle ne devrait pas 
avoir à passer par là. 

En silence, nous nous observons, Skylar et moi, main dans la main, pendant 
que le docteur réfléchit à la situation depuis le seuil. 

— Seuls les membres de la famille sont autorisés, normalement, finit-il par 
marmonner en entrant dans la chambre. Mais d’accord. De toute façon, ce sont 
de bonnes nouvelles. Les résultats des prélèvements étaient clairs. 

Je sens le corps de Skylar se ramollir contre moi. Comme si par ces mots le 
médecin venait d’ouvrir une valve et que toute l’énergie qu’il contenait s’en 
échappait à présent. Quant à moi, j’ai l’impression que je pourrais courir un 
marathon. Soulever un camion. Chaque cellule de mon être palpite. 

Le médecin continue de parler - il parle de sucre, de déshydratation, de 
stress -, mais aucun de nous deux ne l’écoute vraiment. On se dévisage, on se 
boit. On est ensemble. Et elle n’est pas malade. C’est tout ce qui compte. 

Au bout d’un moment, il apparaît que le médecin a cessé de parler, alors je 
tourne la tête et le vois qui nous observe. 

— Honnêtement, commente-t-il à l’intention de Skylar, votre visage a déjà 
repris des couleurs. 

C’est exact : les joues de Skylar, jusqu’ici très pâles, presque grises, brillent à 
présent d’une jolie teinte rosée. 

— Peut-être le facteur de stress qui vous affectait a-t-il été soulagé ? 
s’interroge le docteur qui se gratte le menton en me regardant. 

Skylar et moi nous jetons un coup d’œil amusé. Le docteur parcourt les 
feuillets d’un dossier accroché au pied du lit. 

— Quoi qu’il en soit, et par prudence, nous allons vous garder ici cette nuit en 
observation. Ainsi nous pourrons vérifier tout ça avant de vous libérer. Mais si 



les premiers tests sont revenus négatifs il est certain à quatre-vingt-dix-neuf pour 
cent qu’il en ira de même pour les autres. 

Skylar ne le regarde même pas. Rayonnante, elle a les yeux rivés sur moi, ses 
grands yeux si brillants accompagnés du sourire qui m’a tant manqué. 

Comprenant qu’il ne tirera rien de plus d’elle, le médecin lâche un soupir et 
marmonne quelque chose au sujet des « couples », avant de quitter la chambre 
en refermant la porte derrière lui. 

Je porte la main de Skylar à mes lèvres et j’embrasse lentement chacune de 
ses phalanges une à une. 

— Bon. Il semble que tu sois tirée d’affaire. 

Elle continue à sourire en regardant mes lèvres se déplacer sur ses phalanges. 
Une fois que j’en ai fini, je lui prends les deux mains et déglutis. L’heure de la 
vérité est venue. 

— Écoute-moi, Skylar. Je t’ai dit des choses blessantes, ce jour-là, des choses 
fausses qui plus est. Tu mérites des excuses. (Elle ouvre la bouche pour 
répliquer, mais je me hâte de poursuivre.) Tu ne gâches pas ta vie. Pas du tout. 
Qui suis-je pour dire ce qui te rend heureuse ? Si être serveuse et professeur de 
yoga, c’est ce que tu aimes, eh bien, tu as raison de le faire. Je n’ai aucun droit 
de te juger..., ni moi ni personne, d’ailleurs. 

— Mais, Jackson, intervient-elle, je n’aime pas faire la serveuse. Ni même 
enseigner le yoga. 

Je la contemple attentivement. 

— Tu adores la danse. 

Elle hoche la tête, et son expression prend un air triste malgré l’éclat de ses 
yeux. 

— J’aime les mouvements, la sensation de mon corps qui s’étire dans une 
arabesque. J’aime le tourbillonnement d’une pirouette. 

Son regard se fait distant tandis qu’elle revit ces sensations. Ses muscles 
roulent sous mes mains, à croire qu’elle se prépare à sauter du lit pour exécuter 
les visions qui défilent dans sa tête. 

— On va trouver un moyen pour que tu danses. 

J’ai parlé presque par réflexe, mais aussitôt que les mots sont sortis je sais que 
je veux les rendre bien réels. Pendant ce temps, Skylar sursaute, comme 
bmsquement ramenée à la réalité. L’air rêveur qui s’affichait sur son visage 
l’instant d’avant est rapidement remplacé par une lassitude résignée. 

— Mes années danse sont derrière moi, Jackson. 

— Tu n’en sais rien. 



Si, je le sais, dit son regard. Je la saisis par la main. 

— Hé, tu n’as aucune vision de l’avenir, d’accord ? C’est moi qui passais mon 
temps à insister sur l’avenir. (Elle s’apprête à dire quelque chose, mais je ne lui 
en laisse pas le temps.) Et pour ça je te dois des excuses. C’est vrai que j’aime 
voir loin. Me préparer. Mais tu avais raison : les choses ne se déroulent pas 
toujours selon nos plans. (J’appuie la pulpe du pouce au creux de sa paume.) 
Pfff, j’en étais venu à croire que j’allais me trouver une femme en cochant des 
qualités sur une liste. (Skylar se fend d’un large sourire.) Mais voilà, je te 
l’annonce, je vais continuer à me projeter dans l’avenir. Je ne peux pas m’en 
empêcher, c’est comme ça que j’ai toujours vécu ma vie. Sauf qu’à présent je 
sais qu’il ne sert à rien de faire des projets si tu n’en fais pas partie. 

Je baisse les yeux au sol, puis les relève sur les siens, grands ouverts et pleins 
d’attente. La suite est plus difficile à sortir. Mais je ne peux pas y couper. 

— Donc si tu souhaites que notre relation reste légère j’essaierai de me 
conformer à ces limites... 

— Je ne veux pas que ce soit léger entre nous. 

Elle a affirmé ça de manière directe, d’une voix ferme. 

— On a déjà essayé, reprend-elle. La légèreté, c’était nul. Ça n’a pas 
fonctionné. J’ai de vrais sentiments pour toi, Jackson. Et je sais que tu éprouves 
de vrais sentiments pour moi. 

La suite de mon discours s’évapore quand elle s’appuie contre moi. 
Instinctivement, je l’entoure de mes bras. Elle est si douce, si chaude. Si vivante. 

— Et puis je ne veux plus te partager avec qui que ce soit, conclut-elle d’une 
voix où résonne sa détermination. L’idée que tu aies des rendez-vous avec 
d’autres femmes, que tu les touches, les embrasses... (Elle frissonne.) Ça me 
rend malade. 

« Peut-être le facteur de stress qui vous affectait a-t-il été soulagé ? » Les 
paroles du médecin résonnent à mon esprit. 

— Skylar, elles ne signifiaient rien pour moi. Aucune d’entre elles. (Tout à 
coup, j’ai éperdument besoin qu’elle me croie.) Je les ai toutes plantées à 
Altitude, tu peux demander à Cash. En fait, je m’étais même mis à leur donner 
rendez-vous là-bas directement, histoire d’expédier le processus et de me 
débarrasser d’elles plus vite. 

Je l’observe attentivement pendant qu’elle digère mes propos et je tente de 
jauger sa réaction. Est-elle furieuse ? Triste ? Je le mérite. Comment ai-je pu être 
aussi stupide, quand tout ce que je désirais, c’était elle ? 

Soudain, à ma grande surprise, ses lèvres s’étirent, et elle éclate de rire. 



— Alors tu les emmenais à Altitude... pour les larguer plus vite ? 

Je baisse la tête, à la fois embarrassé... et soulagé. 

— Ouais. Ça craint, non ? 

— Pas du tout. Je crois qu’à peu près tous les nazes de mon bureau ont dû 
m’offrir un verre, et à la fin j’en étais venue à leur balancer des excuses du 
genre : « Je ne peux pas, faut que je me lave les cheveux. » 

Cette fois, c’est moi qui ris. Je me penche pour l’embrasser, et soudain je 
prends conscience de ce qu’elle vient de me dire. 

— Attends, tu as parlé des gars de ton « bureau » ? 

Elle lève les yeux au ciel. 

— Ouais. De gros nazes. 

— Mais tu as travaillé dans un bureau ? Quel bureau ? 

— Oh, ça... (Elle détourne les yeux.) Tu m’as conseillé de me comporter de 
manière plus responsable, alors j’ai pris un boulot chez Lockhart Fidelity. Ça 
m’a paru responsable, comme décision, surtout après avoir démissionné de la 
Librairie. (Elle s’interrompt et relève les yeux sur moi.) Mais je détestais ce job. 

Bien sûr qu’elle le détestait. Elle n’est pas faite pour un endroit pareil. 
Comment ai-je pu lui inculquer un tel mal de vivre, pour qu’elle en vienne à 
prendre ce genre de travail sans intérêt et décérébré ? 

— Skylar, je suis tellement, tellement désolé. Tu ne méritais pas ça. Quel con 
je suis ! 

— Non, tu avais raison. J’ai en effet besoin de quelque chose de plus stable. 
(Elle se mord la lèvre.) Juste après que j’ai quitté la Librairie, ils ont diminué 
mes heures de yoga aussi. Alors j’ai paniqué. J’avais besoin d’argent. Entre le 
loyer et les dettes qui me restent de mon dernier séjour à l’hôpital... auxquelles 
il faudra rajouter ce séjour-ci... Rien que le transport en ambulance... (Elle 
laisse sa phrase en suspens, avant de reprendre.) Je n’arrive pas à croire que j’aie 
démissionné. C’était vraiment idiot. Irresponsable. 

— Laisse-moi t’aider. 

J’ai parlé sans réfléchir, mais aussitôt qu’ils sont sortis je comprends que je 
pense sincèrement ces mots. 

— Je peux m’arranger pour qu’on te reprenne à la Librairie. Je sais que tu leur 
manques. 

— C’est vrai ? 

L’espoir revient dans ses prunelles. 

— Absolument. Et je peux payer tes frais d’ambulance. 

— Jackson, je ne veux pas te laisser... 



— Tu ne veux pas me laisser t’aimer ? Me laisser prendre soin de toi ? 

Je lui saisis les deux mains, que je presse contre mon torse. 

— Skylar, je sais que tu es forte. Je sais que tu es capable de te débrouiller 
toute seule. Mais tu n’es pas obligée. On peut former une équipe. 

Ses yeux s’emplissent de larmes, et elle colle le visage contre mon torse. 
Bientôt, je sens sa chaleur s’insinuer sous ma chemise. 

— OK, Jackson. 

Je l’attire à moi, et ses mots s’étouffent dans le tissu. 

— OK, formons une équipe. 
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Skylar 


Apparemment, Pune des règles en vigueur quand on est « une équipe », c’est 
que si l’un des membres est mal, l’un des autres membres prend le relais. 

Ou bien, dans notre cas, si Jackson décide que je suis invalide, il passe en 
surrégime. 

Non seulement il a dormi dans la salle d’attente toute la nuit, mais il est aussi 
resté à mon chevet alors que je passais les dernières consultations avec mon 
médecin et ensuite que je remplissais des liasses et des liasses d’autorisations de 
sortie. Et puis, quand ils ont fini par me libérer, il a exigé que je rentre chez lui. 

— Tu dois te reposer, a-t-il insisté. Or monter quatre étages à pied, ça n’est 
pas ce que j’appelle se reposer. 

Entre les bouleversements physiques et émotionnels des semaines écoulées, 
j’étais trop épuisée pour le contredire. 

— OK. Pour ton bien. Que tu n’ailles pas t’inquiéter à mon sujet. Et aussi 
parce que je suis complètement vannée. 

Enfin, pas vannée au point de ne pas me diriger direct sous sa douche aussitôt 
arrivée chez lui. 

— Tu veux quelque chose à manger ? À boire ? me lance-t-il, tandis que je 
grimpe les marches deux à deux. 

— Non, merci, crié-je par-dessus mon épaule. 

Je sens encore l’odeur d’hôpital sur moi, mélange putride d’antiseptique et 
d’urine. Je dois m’en débarrasser. 

En entrant dans la chambre principale, je suis frappée par sa ressemblance 
parfaite avec le caractère de Jackson : impeccable, spacieuse et fonctionnelle. 
Son lit king size est fait au cordeau, la couette bleu marine est repliée selon une 
ligne bien droite sous quatre oreillers blancs moelleux. J’ôte mes vêtements et 
les abandonne en tas sur la moquette aspirée de frais, avant de me rendre à la 
salle de bains attenante, tout aussi propre et dépouillée, robinetteries chromées et 
carrelages crème. La baignoire à remous géante me tend les bras, mais je me 



tourne à contrecœur vers la douche. La priorité des priorités, là, c’est de me laver 
de cette puanteur, et en plus si je m’allonge dans la baignoire il y a toutes les 
chances pour que je m’endorme. 

Une fois sous le jet, je sens la tension accumulée dans mon corps s’échapper 
et s’écouler avec l’eau dans les canalisations. Je suis chez Jackson, avec Jackson 
sans doute occupé à la cuisine, à essayer de deviner ce que j’ai envie de manger. 
Je me sens réchauffée de l’intérieur, et ça n’est pas juste l’effet de la douche. Cet 
homme m’aime. Et je l’aime. 

Renversant la tête en arrière, je laisse couler l’eau sur mon front, mes 
paupières, mon menton. J’ai l’impression d’un baptême. D’ici à dix minutes, 
récurée et rincée, toute propre, c’est une toute nouvelle Skylar qui émergera de 
cette douche. Une Skylar prête à vivre une relation. 

Soudain, on frappe à la porte. 

— Skylar ? (La porte s’ouvre.) Zut, tu es rapide, je voulais t’apporter une 
serviette. 

— Tu peux entrer. 

À travers le verre dépoli de la douche, je vois sa silhouette floue passer devant 
la douche et déposer une vague forme grise près du lavabo. Il s’apprête à 
repartir, et puis il s’immobilise pile devant la porte de la douche. Je sais ce qu’il 
voit, parce que je vois la même chose : des contours flous, des couleurs vagues, 
des bribes de mouvements. Il regarde mais ne voit pas. Pas vraiment. 

Du plat de la main, je pousse la porte de la douche. Maintenant, je le vois dans 
les moindres détails : bien campé sur ses jambes, bras raides le long du corps..., 
son agitation intérieure est bien visible. La vue de sa mâchoire, dont un muscle 
tressaute, facilite ma décision. Attrapant le gant de crin accroché à une patère au 
mur, je le lui tends. 

— Tu me frottes le dos ? 

En moins d’une minute, ses vêtements sont au sol, et il me rejoint dans la 
cabine. Le gant savonneux dans une main, il balaie les cheveux de mes épaules 
et entreprend de me laver le cou. Après, il suit délicatement les mouvements du 
gant avec sa paume et étale l’eau savonneuse sur mes épaules et mon dos. Je 
sens chacun de mes muscles se détendre en même temps que chacune de mes 
terminaisons nerveuses est réveillée. J’adore la précision de ses gestes, comme 
s’il mémorisait le moindre centimètre carré de mon corps. Comme si j’étais un 
objet rare, précieux, sublime. 

Il me frotte la peau en petits cercles, suivant toujours avec la paume. Bientôt, 
je sens plus ses mains que le gant, et puis juste les mains, rendues glissantes par 



le savon, qui passent sur mon corps, me caressent partout : le cou, le dos, les 
seins, les hanches. Ses doigts courent sur mon ventre, descendent, m’écartent 
lentement les jambes. Je m’appuie contre lui, le jet chaud me frappant la joue. 

— Tu te sens bien ? me demande-t-il tout en appuyant sur les chairs sensibles 
entre mes cuisses. 

— Humm, murmuré-je, les yeux fermés. 

Je vais plus que bien. Je suis à l’endroit parfait avec l’homme parfait. 

J’ai envie de sentir plus de peau, plus de doigts, plus de tout. 

Passant la main derrière moi, je prends délicatement ses testicules dans ma 
paume et le sens inspirer brusquement. J’adore ce son. Je l’agrippe un peu plus 
fermement et sens ses abdominaux se raidir. En guise de réponse, il enfonce 
deux doigts en moi, et un troisième dessine des cercles autour de mon clitoris. 
Un frisson me remonte le long de l’échine. 

— Je pourrais te caresser comme ça toute ma vie, susurre Jackson qui serre 
mon corps contre lui alors que je suis parcourue d’un nouveau frisson. Je suis 
accro à ce que je te fais ressentir, là. 

Sur ce, il insinue les doigts plus profondément en moi, plus loin, plus loin. La 
pression m’arrache un gémissement rauque. 

Je m’échappe de son étreinte pour me pencher vers l’avant. Les jambes 
écartées, je m’accroche au petit rebord près du robinet et, derrière moi, j’entends 
Jackson grogner. 

Avec délicatesse, il me saisit par les hanches et m’attire contre lui. Quand je 
sens la pointe de son sexe me pénétrer, je me contracte tout entière. Son érection 
glisse si facilement en moi... Mon corps attendait ce moment depuis le début. 

— Je t’aime, Jackson Masters, lui chuchoté-je. 

Et je pousse le bassin vers l’arrière en fermant les yeux. 

— Maintenant montre-moi à quel point je suis en vie. 
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Six semaines plus tard 

Le printemps est arrivé d’un coup, presque sans prévenir. Le soleil brille sans 
relâche, les fleurs éclosent dans tous les coins. Peu m’importe ce qu’ils disent 
tous, pour moi c’est la meilleure saison à Atlanta. Et c’est par l’une de ces 
journées parfaites, très ensoleillée, que tous mes projets sont sur le point de se 
réaliser. Skylar et moi sommes dans ma voiture, la capote rabattue, en route pour 
la Librairie. Tout ce que j’ai à faire, c’est de nous conduire là-bas sans qu’elle 
pose de questions trop précises. Malheureusement, ça s’avère plus compliqué 
que je ne l’avais imaginé. 

Elle a les sourcils froncés par l’inquiétude - inquiétude pour moi, par-dessus 
le marché. 

— Ryder a dit sur quoi portait cette réunion ? 

J’évite soigneusement son regard et me concentre sur la route. 

— Non. 

Et c’est la vérité : Ryder n’a pas expliqué sur quoi portait cette « réunion 
urgente ». Mais c’est parce que ce n’est pas lui qui l’a organisée, la réunion en 
question. C’est moi. 

Une fois à la Librairie, j’ouvre la porte à Skylar qui entre devant moi de sa 
démarche souple. Ses fesses parfaites sont mises en valeur par un pantalon de 
yoga gris moulant. Une fois de plus, je ne peux m’empêcher de m’émerveiller du 
fait que cette femme - et ses fesses - a choisi d’être avec moi et moi seul. Ce 
matin, je me suis réveillé au contact de ses lèvres chaudes et humides enserrées 
fermement autour de mon sexe - et ce, après que nous avons fait l’amour dans 
cinq positions différentes au cours de la nuit. 

Et même hors du lit elle est phénoménale. Il y a deux soirs, je travaillais tard 
au bureau, elle a préparé des macaronis au fromage et a pris le bus pour m’en 
apporter. Bref, en gros, elle est parfaite. Et par quelque miracle insensé elle a 



choisi d’être avec moi. 

— Skylar ! C’est super que tu sois venue. Ça fait une éternité que je ne t’ai 
pas vue. 

Shelby court vers nous et prend Skylar dans ses bras. (Preuve supplémentaire 
qu’elle est parfaite : ma sœur l’adore.) 

— Salut, mon pote. (Cash me salue de derrière son comptoir, avec un sourire 
entendu.) Qu’est-ce que je te sers ? Tu es toujours fan de mon Oubli, si doux, si 
doux ? 

— Non, je pense que j’ai dépassé ça. 

Je jette un coup d’œil en direction de Skylar, désormais entourée par Shelby, 
Ruby et Avery, qui parlent toutes en même temps. 

— Je pense qu’une bière toute simple fera l’affaire. 

Cash secoue la tête en attrapant une chope. 

— Une bière toute simple ? Où est passé le Jackson Masters qui buvait de 
l’alcool fort en pleine journée ? 

Il arrache ce pantalon de yoga, très sobrement, pour dénuder ce cul parfait, 
songé-je en regardant Skylar qui suit les filles à l’étage. 

— Garde-la dans ton slip, mec. 

Ryder vient d’apparaître à mes côtés, et il me donne une tape sur l’épaule. 

— Quoi ? 

— Tu vas la ramener à la maison ensuite, non ? demande-t-il avec un regard 
vers l’escalier, où les filles viennent de disparaître. Alors détends-toi. 

Exact. Elle rentre à la maison avec moi. Maintenant et, avec un peu de chance, 
pour le restant de nos jours. 

— On dirait qu’il vaudrait mieux y aller, m’indique Cash. 

Il plonge sous le bar. Je lève les yeux vers Shelby qui pose sur moi des yeux 
furibards par-dessus la rambarde. 

« OK, OK », lui murmuré-je sans bruit. Tout ça est mon idée, mais c’est 
Shelby qui a organisé la chose - ce qui explique sans doute pourquoi elle est 
aussi pressée de lancer le spectacle. Shelby adore les surprises. 

Ensemble, Cash, Ryder et moi grimpons les marches pour rejoindre le reste du 
groupe dans le salon VIP de la mezzanine. Tout le monde est présent : Ruby et 
Avery, Knox et Shelby, Cassie et Ryder, Savannah et Cash. Même Parker a pu 
venir. Il est assis en silence dans un coin, sa Guinness en main. Mon cœur se 
gonfle de gratitude pour ces gens si généreux. Ils sont ma famille. Ils feraient 
n’importe quoi pour moi, et c’est pour ça qu’ils sont ici. 

Shelby s’éclaircit la voix et vient se positionner au centre du groupe. Je me 



glisse sur une chaise près de Skylar et lui serre l’épaule, ce qui me vaut un 
regard surpris de sa part. 

— Je croyais que c’était une réunion entre associés, chuchote-t-elle. 

— Chut. 

Et, délicatement, je redirige son attention vers Shelby. 

— Tout d’abord, je souhaite remercier Ryder d’avoir bien voulu porter le 
chapeau. Je sais que c’était plutôt court, de convoquer tout le monde pour une 
réunion, et il a bien joué le bouc émissaire. Donc merci à lui. 

Elle lève son verre à l’intention de Ryder qui fait de même. 

— Tu sais que je ferais n’importe quoi pour toi, Shelby. 

Ils boivent de concert, et Skylar se tourne de nouveau vers moi. 

— De quoi elle parle ? C’est quoi, cette histoire de bouc émissaire ? 

— Donc, reprend Shelby, comme vous l’avez tous compris à présent, c’est 
moi qui ai organisé cette réunion. Parce que nous avons une annonce à faire. 

Cette fois, ma sœur se place pile face à Skylar. Son sérieux disparaît, et elle 
sourit tout à coup comme une enfant le jour de Noël. 

— On en a déjà parlé, et maintenant que tu fais partie de la famille, Skylar, on 
a décidé de t’inclure complètement dans le bercail. 

Skylar balaie la pièce des yeux avec un air d’horreur feinte. 

— Attendez un peu... C’est un truc genre mafia, ici ? Il faut que je passe une 
épreuve d’initiation ? (Elle serre les poings et lance un coup dans la direction de 
Shelby.) Je suis prête. Je réduirai en miettes la première salope qui se pointera. 

Nous éclatons tous de rire, et puis Cassie intervient depuis le coin où elle a 
pris place. 

— Non, rien à voir avec ça. 

Shelby s’assied sur les genoux de Knox et agite la main en direction de 
Cassie, pour que celle-ci prenne le relais. Cassie se lève et croise le regard de 
Skylar. 

— Bon, comme tu le sais, nos hommes sont à fond dans leurs investissements, 
toujours à l’affût d’une nouvelle affaire à monter. 

Ryder, Cash, Knox, Parker et moi opinons du chef avec un bel ensemble. 

— Voilà. Et jusqu’à présent, poursuit Cassie, toutes leurs nouvelles affaires 
ont été des bars ou des clubs. Ce qui est génial, le bouche-à-oreille est très bon et 
la Librairie nage littéralement dans les bénéfices. (Elle se tourne vers Skylar.) 
C’est la raison pour laquelle ils sont prêts à investir dans une autre affaire. 

À présent, c’est moi qui ai du mal à contenir mon excitation. Je prends la main 
de Skylar. Ses doigts se referment instinctivement autour des miens, alors que 



rien ne transparaît sur son visage. Elle n’a toujours pas compris. 

— On cherche quelque chose d’un peu différent, ajoute Parker. 

Toujours aucune réaction de la part de Skylar. 

— Exact, reprend Cassie avec un hochement de tête à l’intention de Parker. Et 
nous, les filles, poursuit-elle en désignant Ruby, Avery et Savannah, on a décidé 
de prendre part à l’aventure aussi. 

Tout le monde hoche la tête, à l’exception de Skylar qui semble de plus en 
plus perplexe. 

— Alors voilà, continue Shelby. 

Je sens bien qu’elle n’en peut plus d’attendre, tellement elle est surexcitée. 
Pour ma part, je tressaute quasiment sur mon siège sous l’effet de l’impatience. 
Je serre la main de Skylar un peu plus fort. 

— À l’origine, l’idée vient de Jackson, mais on en a discuté ensemble, et tout 
le monde est à cent pour cent d’accord : on veut être associés passifs quand tu 
ouvriras ton école de danse. 

Tous les regards se braquent sur Skylar, dans l’attente de sa réaction. Les 
sourcils toujours froncés, elle digère ce que vient d’annoncer Shelby. Puis elle 
balaie la pièce des yeux, s’arrêtant sur chacun de nous, médusée. 

— C’est génial, dit-elle enfin lentement. J’adorerais avoir votre aide à tous 
quand... j’ouvrirai mon école. Mais ça risque de prendre quelque temps. (Elle se 
tourne vers moi, puis reporte son attention sur le reste du groupe.) Enfin, il va 
me falloir au moins deux ans avant de reconstituer un apport suffisant pour un 
prêt. Cassie et Savannah pourraient peut-être me faire profiter de leur expertise 
pour le business plan, entre-temps ? Ce serait super utile. 

— On ne t’offre pas seulement nos connaissances dans le monde des affaires, 
Sky, lui dis-je. On te fournit le capital de départ. 

Je la sens qui se raidit au creux de mes bras. Puis elle se tourne et plonge les 
yeux droit dans les miens, des yeux qui sont plus écarquillés que je ne les ai 
jamais vus. 

— Vous faites quoi ? 

— C’est ça. (Shelby est si excitée qu’elle sautille sur place.) On va investir sur 
toi. Sur le « Studio de Skylar » ! 

— Certains d’entre nous trouvent ce nom-là nul, lance Ruby. Qu’est-ce que tu 
penses de « Jusqu’au Sky » ? 

— Naze, commente Savannah en secouant la tête. 

— On aura le temps de réfléchir aux détails plus tard, intervient Ryder. 
L’important, c’est que Skylar soit d’accord. 



Tous les regards se tournent vers elle. 

— Est-ce que tu en as envie ? lui demandé-je en la scrutant. De ta propre 
école de danse ? 

S’ensuit une longue pause qui commence à me donner des inquiétudes : est-ce 
que je me suis complètement trompé ? Elle vient tout juste de s’installer dans 
mon appartement - à peine quelques semaines -, peut-être que c’est fou de 
penser qu’elle est déjà partie pour quelque chose d’aussi important. Seulement... 
quand elle parle de la danse elle est comme transportée dans un autre monde, un 
monde où tout est parfait, où tout est exactement comme ça devrait l’être. Alors 
j’ai pensé que lui offrir un studio constituerait un moyen de lui apporter ce 
monde. Et quand j’ai découvert des vidéos de ses performances sur YouTube et 
que je les ai montrées au reste du groupe ils ont été aussitôt emballés. Même 
Parker, qui n’est pas du genre à se départir de son argent à la légère. Voilà à quel 
point elle est douée. 

Néanmoins, pendant ce moment de silence, je ne peux m’empêcher de me 
demander si je n’ai pas agi trop vite. Maintenant, non seulement elle doit décider 
de sa carrière en l’espace d’un instant, mais elle doit le faire devant tout le 
monde. 

Pourtant tout à coup elle se retourne vers moi, des larmes scintillant dans ses 
yeux, et prononce le mot magique : 

— Oui. 

Son sourire est brillant, il rayonne depuis les profondeurs de son être. 

— Ça fait des années que je rêve d’avoir un studio. Mais jamais je ne pensais 
que ça pourrait se réaliser. 

Les larmes commencent à rouler sur ses joues, et je la serre fort contre moi. 

— Merci, merci mille fois, Ryder. Shelby. Merci à vous tous. 

Enfin, elle pivote la tête et, le visage enfoui dans mon cou, elle ajoute : 

— Jackson, je n’en reviens pas que tu aies pu faire ça. 

Je l’embrasse sur le sommet du crâne. 

— C’est normal, voyons. Je ferais n’importe quoi pour te rendre heureuse, 
Sky. Et c’est pareil pour nous tous. Sans compter qu’on croit en toi. 

— Oui, acquiesce Cash. Et qu’on a vu les vidéos. Waouh ! 

Skylar et moi restons enlacés quelques minutes, son corps collé au mien, à 
respirer l’un contre l’autre. Enfin, une fois qu’elle s’est un peu remise, elle 
s’adresse de nouveau au groupe. 

— Sérieusement, merci mille fois à vous tous. (Elle baisse les yeux vers ses 
mains, puis les relève vers les visages impatients qui l’observent.) Je ne sais pas 



quoi dire d’autre. 

— Tu n’as pas besoin de dire quoi que ce soit. 

Ruby passe une main sous la table et en sort une bouteille de champagne. 
Onze flûtes se matérialisent au même moment d’entre les pieds de Cash et de 
Savannah. 

— Du moins pas tant que ces verres ne sont pas remplis. 

Tandis que Ruby se débat avec le bouchon, Skylar reporte son attention sur 
moi. 

— Je ne peux pas porter un toast, murmure-t-elle. Je ne sais pas quoi dire. 

Je lui effleure la joue. 

— Ne t’inquiète pas. Je vais le faire. Je sais exactement quoi dire, moi. 

Une fois les flûtes remplies et distribuées, je prends la main de Skylar et lève 
mon verre. 

— À Skylar : qu’elle trouve le bonheur et le succès avec son nouveau studio. 

— Tchin-tchin ! 

Tout le monde trinque et sirote les bulles pétillantes. 

— Et à Skylar, ajoute Shelby qui relève son verre, pour avoir guéri mon entêté 
de frère de son addiction au travail. 

— Hé... 

Ma tentative pour me défendre se noie dans un nouveau : « Tchin-tchin » 
bmyant et des verres qui s’entrechoquent. Par-dessus le crâne de Skylar, je fais 
mine de froncer les sourcils à l’intention de Shelby qui à son tour fait mine 
d’éviter mon regard. 

— Bon, Cash a une question importante à poser, lance Savannah, tout 
sourires. 

Nous tournons tous les yeux vers Cash qui semble sincèrement confus. 

— Ah bon, j’ai une question ? 

Savannah lâche un soupir, mais d’une façon qui montre qu’elle a une idée en 
tête. 

— Est-ce qu’il va y avoir des cours de danse de couple ? Parce que si c’est le 
cas il meurt d’envie de nous inscrire. 

Cash pose sur Savannah un regard faussement horrifié, pendant que Skylar 
réfléchit une seconde. Après quoi, elle se tourne vers moi, et son bonheur se 
transforme enfin en excitation. 

— Peut-être du tango ? Qu’est-ce que tu en penses ? Tu prendrais un cours de 
danse ? 

— Si ça implique d’avoir les mains posées sur toi toute la soirée ? (Je l’attire à 



moi et lui donne un long baiser.) Bébé, j’en prendrais même deux. 

— Trouvez-vous une chambre, braille Cash quand nous nous embrassons de 
nouveau, plus longuement et de manière plus approfondie cette fois. 

— Tu sais quoi ? Il y a en effet quelque part où on doit être. 

J’avale le reste de mon champagne, avant de me lever et d’offrir ma main à 
Skylar. Reposant sa flûte, l’air perplexe, elle prend la main tendue, et je l’aide à 
se mettre debout. 

— Oh... vous partez déjà ? grimace Ruby. Mais la fête vient juste de 
commencer ! 

Shelby la fait taire aussitôt. 

— Ils viennent de te dire qu’ils doivent être quelque part. 

Ses prunelles sont brillantes, et je vois ses longues jambes tressauter sous 
l’effet de l’enthousiasme. Elle est la seule à savoir où nous allons. 

— On s’en va où ? me demande Skylar quand nous quittons la Librairie. 

Avec ses joues roses, ses yeux scintillants et sa tenue de yoga, elle est plus 

craquante que jamais. C’est un miracle que j’aie pu attendre aussi longtemps. 
Allez, encore un petit peu. 

J’ouvre la portière du côté passager de ma Porsche et la lui tiens. 

— Tu verras. 
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Skylar 


Vingt minutes plus tard, nous nous garons devant une magnifique église 
ancienne qui a été transformée en bar à vin ouvert sur une terrasse. Des 
bmncheurs de fin d’après-midi grouillent sur le trottoir devant, profitant des 
derniers rayons du soleil. 

Je suis complètement perdue - qu’est-ce qu’on fait là ? -, mais c’est sans 
doute dû à l’excitation d’ouvrir ma propre école de danse. Je n’aurais jamais osé 
l’admettre, parce que ça m’avait toujours semblé impossible, mais j’en mourais 
d’envie, de ce studio. Et maintenant... maintenant je vais me retrouver face à un 
miroir, la pointe des pieds gentiment posée sur la barre, avec vingt petites 
danseuses derrière moi ! Enfin, dès que j’arriverai à me remettre de mes 
émotions. 

— Donne-moi une seconde, me dit Jackson en farfouillant dans la boîte à 
gants. 

Par la vitre, je reporte mon attention sur le bar à vin. « Ambroisie », annonce 
le panonceau. Ils ont fait du bon boulot sur le bâtiment : des treilles couvertes de 
lierre et des pots de pâquerettes transforment joyeusement ce qui devait être un 
lieu de culte sérieux de style gothique, en une sorte de château. Un château avec 
des plateaux d’œufs Bénédicte et de gaufres belges, à l’intérieur comme à 
l’extérieur. 

— Je ne suis jamais venue à 1 ’Ambroisie, confié-je à Jackson. Mais j’en ai 
entendu du bien. Qu’est-ce qui t’a soudain donné envie de venir ici ? 

— On ne va pas à 1 ’Ambroisie, réplique-t-il en continuant de fouiller dans la 
boîte à gants. Ah, voilà ! 

Il retire sa main, tenant une clé accrochée à un petit lien de cuir. 

— Je l’ai trouvée. Allons-y. 

Une fois qu’on est sortis de la voiture, Jackson va pour traverser la rue. Je le 
suis tandis qu’il contourne un bâtiment de briques rouges sans rien de 
remarquable. À l’arrière, il utilise sa clé pour déverrouiller une porte de bois 



plutôt abîmée. 

À ce stade, j’ai très envie de lui demander ce qu’on fabrique ici, car la 
dernière fois qu’on s’est introduits en douce dans un immeuble, ça a failli gâcher 
sa vie. Mais je tiens ma langue. Jackson n’est pas un crétin, je suis donc certaine 
que nous ne faisons rien d’illégal. 

En haut d’un escalier mal éclairé, nous arrivons devant une autre porte, en 
meilleur état celle-ci. Jackson s’immobilise. Et se passe la langue sur les lèvres. 

— Maintenant, ferme les yeux. 

Son expression exprime un tel enthousiasme que j’obéis sans protester, 
relevant le menton avec impatience. J’entends le cliquetis de la sermre, puis le 
frottement de la porte qu’il pousse. 

— Je peux rouvrir les yeux ? 

— Encore une seconde. 

Je sens qu’il me contourne et disparaît à l’intérieur. Soudain, la pénombre que 
je perçois à travers mes paupières closes devient dorée, au moment où une 
lumière vive me baigne le visage. 

J’ouvre les yeux d’un coup. 

La première chose que je vois, c’est moi. Ou, plutôt, mon reflet en pied : mes 
cheveux clairs et ondulés, mes bras croisés, mes pieds aux pointes tournées vers 
l’extérieur - toujours, toujours tournées vers l’extérieur. Le miroir occupe la 
totalité du mur du fond, et une mince barre court à hauteur de taille sur toute sa 
longueur. 

C’est un studio de danse ! 

— Alors, qu’est-ce que tu en penses ? 

Un coup d’œil sur ma droite, et je découvre Jackson planté devant une 
immense baie vitrée en verre poli, qui constitue le mur tout entier. Il se tord les 
mains dans un geste nerveux, et en voyant son expression je comprends 
soudain : c’est mon studio de danse ! 

— Jackson, qu’est-ce que... ? Comment... ? 

— Shelby et moi, on était surexcités, alors on a décidé de visiter quelques 
lieux où tu pourrais établir ton studio. 

Il traverse la salle et vient se poster devant moi. 

— On en a vu pas mal de sympas, mais celui-ci, c’était mon préféré. Tu 
l’aimes ? 

— C’est magnifique, Jackson. 

Je m’accroupis pour sentir le sol sous mes paumes. La surface est lisse, sans 
aucune trace de fissures ou d’échardes. Je me relève et balaie l’endroit des yeux, 



sidérée. 

— Et toute cette lumière naturelle... C’est absolument parfait. J’adore ! 

Je vois son corps se détendre et un sourire soulagé s’étirer sur son visage. Je le 
lui rends et j’esquisse une petite pirouette. C’est tellement naturel, de tournoyer 
dans cet espace..., mon espace. Je jette les bras au-dessus de ma tête pour une 
posture de bras en couronne et j’entame un bref pas de bourrée : un plié, suivi 
par un relevé sur les orteils, en croisant les pieds rapidement l’un devant l’autre. 
Je termine en cinquième position par habitude. 

— Superbe, souffle Jackson derrière moi, qui applaudit doucement. Montre- 
moi encore. 

Mon corps bourdonne du désir de continuer, de danser, mais quand je regarde 
dans le miroir et que je le vois derrière moi je suis consumée par un désir tout 
aussi fort de le toucher, de transférer vers lui la joie qui rugit dans mes veines. 
Pivotant sur un pied, j’effectue deux grandes enjambées et vais presser les 
paumes contre son torse. 

— Danse avec moi. 

Dès qu’il me prend dans ses bras, la pièce s’évanouit. Mon corps se liquéfie 
tandis que nous glissons sur le parquet. Il suit mes mouvements sans anicroches, 
il me suffit de légers coups de menton, d’ondulations de hanches. Les muscles de 
son dos et de ses épaules roulent sous mes paumes, et je sens mon corps 
fusionner avec le sien. 

C’est littéralement mon rêve devenu réalité : je danse dans un studio - mon 
studio - avec l’homme de mes rêves dans mes bras. J’ai presque envie de me 
pincer, au lieu de quoi je pose une main sur sa nuque et je colle mon corps plus 
fort contre le sien, j’inhale le parfum musqué et boisé de sa peau. 

— Tu es la réalisation de mon rêve, lui susurré-je. 

Avant que j’aie le temps de comprendre ce qui m’arrive, nos bouches se sont 
trouvées et ses lèvres dévorent les miennes. Je me noie dans son odeur, je brûle 
de sa chaleur contre moi, et pourtant je n’en ai toujours pas assez de lui. Mes 
mains sont partout, sur son visage, son cou, son torse. Je tire sur son tee-shirt, je 
tire et je tire tant et si bien qu’il finit par se l’arracher lui-même. 

Avec ses yeux rivés sur moi, je passe mon propre tee-shirt par-dessus ma tête 
et descends lentement mon pantalon de yoga le long de mes jambes, centimètre 
après centimètre. Je le vois tendu, ses yeux sont affamés, alors je prends mon 
temps. Une fois que je suis en culotte, il me capture de nouveau, et nous 
tombons au sol dans un entremêlement de membres, bouche contre bouche de 
nouveau. J’aime cet homme. J’aime qu’il me remplisse de sa flamme. 



Par terre, je le repousse et m’affaire sur sa ceinture. Pendant que je défais la 
boucle, il m’effleure les seins. 

— On pourrait nous voir, tu sais, me réprimande-t-il, me pinçant la pointe du 
téton entre le pouce et l’index. 

Des étincelles de plaisir me parcourent jusqu’aux tréfonds. 

— Tu ne donnes pas vraiment l’impression de t’en soucier, lui rétorqué-je. 

La ceinture cède enfin sous ma pression, et aussitôt je baisse son jean sur ses 
hanches. Son sexe est dur, gonflé, prêt. Je me pourléche les lèvres et 
m’agenouille afin de lui offrir une vue plongeante de moi. 

— C’était ta manière de me demander d’arrêter ? 

— Je ne veux surtout pas que tu t’arrêtes, m’assure-t-il. 

Il me saisit les fesses à pleines mains, tandis que je déchire l’emballage du 
préservatif que j’ai sorti de sa poche. Ensuite, lentement, je m’empale sur lui, 
millimètre après millimètre. Son érection glisse facilement en moi, il soulève le 
bassin pour me remplir jusqu’à la garde. Une sensation qui me tire un 
halètement. 

— Oh punaise, tu es si bonne ! grogne-t-il. 

Il enfonce les doigts dans la chair de mes fesses pour m’assaillir de nouveau. 
Mon corps lui répond de même. 

— Tu en avais envie depuis le début, pas vrai ? 

— Oui, admet-il. 

Le mot est sorti dans un grognement. 

— Moi aussi. 

Nous ondulons comme un seul corps, la pression monte en moi, monte encore, 
jusqu’à ce que Jackson passe une main sous moi et, avec une incroyable 
délicatesse, appuie sur mon clitoris. Tout explose en moi et je jouis, et je jouis, et 
je jouis. Alors que je rue sur lui, son corps se soulève à la rencontre du mien, et 
puis nous jouissons ensemble, nos corps fusionnant dans un brasier de plaisir. 

Une fois repus, nous nous recroquevillons au sol, baignant dans le plaisir 
d’après l’amour et dans la lumière qui tombe sur le parquet de mon studio. 

— Eh bien, si j’avais eu quelques doutes sur ce lieu avant, je n’en ai plus. (Je 
presse la paume contre la surface de bois près de ma joue.) Je n’ai jamais senti 
un parquet aussi indulgent. 

Jackson écarte une mèche de mes cheveux, qui a glissé dans mon cou, et 
m’embrasse la nuque. 

— Oui, et puis on a plus ou moins baptisé les lieux. 

Je serre ses bras plus fort autour de moi. 



— Ça oui. Et maintenant j’aurai toujours ce petit souvenir coquin en tête pour 
me motiver, quand je n’arriverai pas à inculquer l’art du plié à une fillette de 
cinq ans en tutu rose. 

— Ça te fait peur ? (Je sens son souffle contre mon épaule.) D’enseigner la 
danse à des fillettes de cinq ans ? D’avoir leur avenir entre tes mains ? 

Ses paumes sont chaudes, plaquées sur mon ventre, dont elles caressent 
doucement la peau tendre, en dessous du nombril. 

— Toi qui viens tout juste de commencer à envisager ton propre avenir. 

— Non, je n’ai pas peur. 

À la seconde où je prononce ces mots, je me rends compte que c’est vrai. 
D’accord, la perspective de prendre en charge l’avenir d’enfants, c’est un peu 
effrayant. Mais quand j’ai les bras de Jackson autour de moi je suis confiante. Je 
n’ai plus peur des responsabilités, du futur, de rien. 

Je me tourne vers lui et lui offre un sourire canaille. 

— Mais juste au cas où, j’aurais peut-être besoin d’un autre souvenir pour 
m’aider à surmonter les cours compliqués. 

Il a d’abord l’air perplexe, mais il finit par comprendre quand je prends son 
sexe dans ma main. Son sexe qui se tend aussitôt à mon contact. 

— Bébé... (Il se passe la langue sur les lèvres, et je le sens inspirer contre 
moi.) Je suis prêt à te fournir autant de souvenirs que tu voudras. 

— Fantastique. (Je noue les jambes autour de lui et me colle à son corps.) 
Alors au boulot ! 


FIN 
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Oh, gentil, gentil Jackson ! Cette histoire ne m’est pas venue aisément. J’écrivais 
sur des mâles alpha, ces hommes à femmes, et voilà qu’arrive mon Jackson, 
l’homme normal. Qui n’aspire qu’à développer son cabinet d’architecte, à 
épouser une gentille fille, à avoir des enfants et à vivre le Rêve américain. Un 
peu l’homme que l’on peut croiser dans la rue, avec une propension aux gros 
mots, un grand cœur et des amis géniaux. Pourtant, j’ai su qu’il m’avait eue à 
l’instant où il est apparu sur une page d ’Arrogant. Alors j’espère que vous avez 
aimé l’histoire de Jackson et de Skylar. J’ai essayé de faire d’eux le mélange 
parfait de contrôle et de perte de contrôle, tout cela sur fond d’amour naissant ! 
Comme je le dis toujours, il me serait impossible d’écrire ou de publier un livre 
sans un certain groupe de gens à mes côtés. Tout d’abord les membres de ma 
famille, qui ont cessé de me demander quand je comptais me lever de mon 
bureau pour enfiler de vrais vêtements. Je vous aime tous tellement, tellement 
fort ! Et, oui, on va prendre des vacances cet été et je laisserai tous mes appareils 
électroniques à l’hôtel ! ! ! 

Jenn Watson, waouh, on a réussi à publier un nouveau « Sexy Bastard », tout en 
gardant à peu près tous nos cheveux intacts ! Je t’aime non seulement pour tes 
idées géniales et ton talent, mais aussi pour ton amitié. Merci d’être ma 
publicitaire dure à cuire et merci aussi aux filles de chez Social Butterfly PR, qui 
m’aident à être presque belle. À mon agente Rebecca Friedman : tout le monde 
devrait avoir la chance, comme moi, d’avoir une personne telle que toi dans son 
camp. À mon éditrice, Abby S. : merci de m’avoir sans cesse demandé où se 
cachait la virilité de Jackson, vu qu’il avait en effet tendance à parler cru mais 
que je ne l’écoutais pas assez bien. Et merci de nous supporter, moi et mes 
remarques ! Tu me pousses à devenir meilleure écrivaine, et pour ça... je te serai 
toujours redevable. Ashley Scales : meuf, tu m’as sidérée cette année quand tu es 
venue me dire que tu comptais monter un fan-club. Merci d’aimer ces Sexy 
Bastards aussi fort et de m’obliger à rester organisée et debout. À mes filles 
préférées : Rendra, Sam, Liz et Hilary. Ce voyage ne serait pas le même sans 
vous. Chacune de vous occupe une petite place dans mon cœur. À Nie, Jo, Rose 
et Melissa : merci d’être mes amis et de me soutenir autant. À mes libraires : on 
ne fait que commencer !!! Merci à tous les lecteurs qui ont aimé les Sexy 



Bastards et les femmes qui les aiment. 



Originaire de Géorgie, Eve Jagger se considère comme une vraie fille du Sud. 
Mère de deux enfants, elle est aussi une épouse comblée qui n’hésite pas à 
solliciter l’aide de son mari lorsqu’il est question d’effectuer des recherches pour 
ses scènes érotiques. Elle veille toujours à ce que ses personnages soient 
complexes et émotionnellement forts, et ses héros sexy et virils à souhait. 

Eve adore échanger et partager sur les réseaux sociaux. N’hésitez pas à la 
contacter et à vous abonner à sa page Facebook : 
https://www.facebook.com/evejaggerbooks et à la suivre sur Twitter : 
https://twitter.com/evejwrites 
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